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Hoc  exigit  veritas , oi?  nemo  prœfcribere  potejî , non 
fpatium  temporum , non  patrocinia  perfonarum  9 
non  privilégiant  regionum. 
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AVERTISSEMENT. 


No  u s fortunes  dans  un  moment  de  crifê 
ou  les  lumières  nous  deviennent  plus  né- 
ceflàires  de  jour  en  jour,  pour  pouvoir  dé- 
fendre nos  droits.  Deux  Corps  puifîànrs , 
accoutumés  à jouir  de  tous  les  privilèges 
& de  toutes  les  diftindions,  regardant  le 
Tiers-Etat  comme  une  claflê  inférieure  8C 
prefque  vile  y qu’ils  n’eïHmoient  que  pour 
fon  produit,  ne  verront  pas  tranquillement 
s’échapper  de  leurs  mains  cette  éponge 
qu’ils  prefloient  au  gré  de  leurs  defirs,  6C 
qui  leur  fournifloic  avec  profufion  la  plus 
voluptueufe  exiftence  s ils  chercheront  en- 
core à nous  accabler  du  poids  de  leur  di- 
gnité, ils  réclameront  de  vains  droits,  ils 
repréfenteront  le  Trône  ébranlé  , la  Mo- 
narchie détruite,  la  Religion  profanée  dan» 
fes  Minières  : mais  raflurons-nous  ; il  n’en 
eft  rien;  nous  relpedons  la  Religion,  nous 
aimons  notre  Roi , fa  Couronne  ne  chan- 
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cetera  jamais  far  (a  tête , tant  qu’elle  aura 
|e  ¥ief  s-E  ta£  pour  fou  tien  5 nous  abhorrons 
le  trouble  & !a  difeorde,  nous  defîrons  fin- 
cerertieht  la  paix  5 mais  nous  ne  voulons 
point  de  diftinctions  flétriflantes;  nous  vou- 
Igns  êçrg  libres  , puifque  nous  avons  l’hon- 
neur d’être  Français. 

Dans  une  pareille  circonftance,  quicon- 
que a des  lumières  doit  en  faire  part  à fos 
Çompatriotes  ; ce  feroit  un  crime  de  fo 
taire,  fi  le  Public  paroiiîbk  defirer  de  plus 
amples  inftruâdons.  Je  travaille  actuelle- 
ment à un  Ouvrage  qui  pourra  le  latifi* 
faire. 


J E fuis  Citoyen  8c  Français;  voila  quels  font  eues 
titres  pour  démafquer  Phypocrifie  , l’ambition  , 
l'orgueil , ie  luxe  8c  ie  libertinage  qui  fe  couvrent 
du  manteau  refpeéhble  de  la  Religion  , pour  exer- 
cer leur  defpocilme  8c  leurs  ravages. 

Si  cette  Religion  , fi  fainte  8c  fi  pure  dans  là 
fource mais  trahie  <5c  défigurée  par  les  MinÛbes* 
les  loudent  encore  dans  l’elprit  des  Peuples  qu’ils 
féduifenr , qu’ils  retiennent  dans  l’ignorance  paf 
des  moyens  auffi  honteux  que  ridicules , que  cette 
idoLe,  encenfée  par  la  crédulité  & la  fugerâidon , 
tombe  8c  fe  bri'fe  lotis  les  traits  foudroyants  de  la 


6 *¥ 

vérité  , Bc  qpse  FEglife  renaifîe  de  fes  cendres  auffi 
brillante  8c  auffi  (impie  qu’aux  premiers  fi®cles. 

lis  me  traiteront  d’impie,  je  le  fais,  ils  s’efforce* 
ronc  de  confondre  leur  caufe  avec  celle  de  la  Reli- 
gion j mais  je  le  déclare  ici , Je  n’attaque  que  les 
fcbus  qu’ils  y ont  introduit  : ce  n’eft  que  parce  que 
je  rcipeéèe  la  Religion , que  je  la  connois , que  j’y 
luis  hncerement  attaché , que  j’ai  le  droit  d’éclairer 
mes  Compatriotes , 6c  k leur  faire  connoître  quels 
iont  ceux  qui  les  trompent.  Si  je  la  méconnoifïbis , 
cette  Religion  , de  quel  droit  leur  ferois-je  un 
crime  de  ne  pas  obferver  ce  qu’elle  prelcrit  ? corn- 
snent  pourrois-je  les  convaincre  ( i ) ? 

Français  i vous  gémi  liez  fous  la  tyrannie  8c  l’op- 
prelïion  de  ceux  qui  ne  dévoient  fe  diftifiguer  que 
par  ta  douceur,  la  charité  6e  le  défintéreffement ; 
vous  êtes  les  victimes  de  leur  cupidité,  6c  trop  fou- 
vent  les  objets  de  leur  fureur  6c  de  leur  vengeance; 
FErat  ell  à peine  remis  des  feeou  fies  violentes  qu’il 
en  a reçu,  6c  le  feeptre  de  votre  Roi  eft  à peine 
affermi  dans  fes  mains  ( z ) ; ouvrez  enfin  les  yeux 
fur  tant  de  crimes,  fiémilîez  de  la  profondeur  de 
l’abyme  dans  lequel  ils  vous  entraînent,  diflipez  le 
preitige  , 8ç  déchirez  le  voile  qui  vous  cache  la 
grandeur  8c  l’étendue  des  maux  que  vous  avez  à 
guérir. 

Je  commence.  Le  Clergé  le  dit  le  premier  Ordre 
du  Royaume  : efl-ce  par  la  icience  ? par  les  mœurs? 
Que  penferoit-on  des  deux  autres  ? Éft-ce  par  hon- 
neur pour  le  Sacerdoce  ? 11  ne  fe  refpeéte  plus.  La 
France  feroit^-elie  la  feule  à donner  la  préférence  à 
un  Ordre  qui  ne  fauroit  être  indépendant  fans  dé- 
ranger , fanslortirde  l’Ordre?  Je  crois  qu.  a préfent. 
qu’on  fe  pique  de  penfer  comme  on  s’habille , on 
eâ  un  peu  reyenu  de  cette  bonhommie  de  nos  très- 
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fournis  ayeux  ; je  préfume  donc  qu'on  ne  le  cede 
encore  à cette  Clarté  de  Citoyens  fans  Patrie,  que 
parce  qu’elle  l’emporte  infiniment  fur  les  autres 
Clartés  de  l’Etat,  &par  la  richefTe,  & par  le  fafte  , 
& par  un  rafinement  exquis  de  plaifirs. 

• q“oi  feroit  fon<J<=e  la  primauté  de  ce  Corps 
inadif , indépendant  & rebelle  ? Seroit-ce  fur  ce 
droit  audacieux  & coupable  qu’il  s’atrogeoit  de  ju~ 
p€r , de  depofer  nos  Rois  , de  délier  leurs  fuiets  dm 
ferment  de  fidélité  ( $ ) , de  mettre  leur  Royaume 
f.c'r'rr’  d’accumuler  toutes  les  cenfures  de 

* %î“e  *ut  I®  tête  de  ceux  qui  ofoicnt  leur  réfifter  > 
Seroit-ce  pour  avoir  fufcité , fomenté , par  leur  am- 
bition & leur  orgueil , ces  divisons , ces  troubles  - 
ces  guerres  fanglantes  & cruelles  q ui  ont  mis  la  Fran- 
ce a deux  doigts  de  fa  perte  ( 4 )?  Seroit-ce  pour 
«voir  eguifé  les  poignards  qui  ont  été  plongés  dans 
le  lein  des  Bourbons  ( y ) ? Serait.ce  pour  avoir  (ait 
tous  les  efforts  pour  faire  admettre  le  Concile  de 
Trente,  les  Bulles  in  Ccena  Domini,  & avec  elles 
la  dodrine  déteftable  des  Bellarmin  , des  Antarel , 
ats  Ksllcr  , des  Endemont  & des  Petits  ( 6 1 > 
Seroit-ce  pour  avoir  arraché,  par  la  violence,  la 
rule  , Ufeduâton  & les  moyens  les  plus  vils,  la 
lu  brillance  de  la  veuve  & de  l’orphelin  , en  abufanc 
de  la  piete  craintive  des  fideles?  Non  ; ces  titres , 
quoique  bien  légitimes  fans  doute  , ne  leur  paroif- 
fent  pas  encore  allez  authentiques , & leur  droit  eft 
bien  mieux  établi  : leur puijfance  fpirituelle  & tem- 
porelle , par  conféquent,  vient  de  Dieu  même,  qui 
leur  a donné  le  pouvoir  de  dtfpofer  des  couronnes  , 
de  châtier  les  impénitens  & les  hérétiques  (7),  non 
avec  douceur  & avec  le  glaive  fpirituel  de  la  pa- 
role , mais  avec  des  tourments  & des  bûchers  : ils 
tiennent  de  Dieu  le  droit  de  plonger  un  Royaume 
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âans  le  deuil  & 1»  défolation  , en  y faifant  fufpen- 
dre  !e  Service  divin  ( 8 ) ; de  vendre,  à qui  payoit 
le  mieux,  tes  excommunications  & les  indulgences, 
(9)  & de  ne  répandre  qu’à  Dieufiul  de  leur  con- 
duite (ro)  & de  leurs  forfaits.  C'eft  dans  l'Évangile, 
dans  les  Ecrits  des  Peres  de  l‘Églife,&dans  les  Con- 
ciles, qu'ils  trouvent,  fans  doute,  les  principes  in- 
conteftâbles  que  nous  venons  d’érablir  ; c’eft  dans 
la  morale  du  divin  Auteur  de  notre  Religion  , qui 
dit  expreffément  que  Jon  Royaume  rieft  pas  de  ce 
monde ; eu  il  faut  rendre  à Céjarce  quieft  à Céjar ; 
que  celui  qui  n’aura  pas  la  fimpliciti  d’un  enfant 
n’entrera  jamais  dans-le  Royaume  des  deux  ; que 
le  plus  grand  fur  la  terre  fera  le  plus  petit  aux  yeux 
de  fon  Pere  ; que  celui  qui  amajfe  de  grands  tréjors 
fur  la  terre  a déjà  reçu  fa  récomptnfe;  que  celui  qui 
s’élève  fera  humilié  ; que  celui  qui  ne  porte  pas  fa 
croix  & ne  l imite  pas  n’efi  pas  digne  de  lui  ; qui 
ordonne  à fis  Dijcipks  de  donner  gratuitement  ce 
qu’ils  avaient  reçu  de  même  ; qui  leur  défend  de 
pofféder  de  l’or  ou  de  l'argent , &c.  (l  1 u C'eft  dans 
les  Écrits  des  Peres,  qui  dilent  également  que  tout 
homme  fait  fournis  aux  Puiÿancts  ; car  il  n’y  en  a 
point  qui  ne  viennent  de  Dieu  , & c’ejl  lui  qui  a 
donné  celles  qui  font  fur  la  terre.  Soye^  fournis  à 
tous  fans  distinctions  pour  obéir  à Dieu  ; à tout 
homme  qui  a.  du  pouvoir  fur  vous , foit  au  Roi  y 
comme  au  Souverain , (oit  au  Gouverneur,  comme 
étant  envoyé  de  J a part.  Il  ne  nous  ejl  pas  pet  mis 
g avoir  l’empire  temporel.  Quoique  vousfoyeq  Apô- 
tres , dit  St.  Chrifoftôme , quoique  vcusjoyeq  Evan- 
gélijles  ou  Prophètes',  & quoique  vous  foye\  honorés 
de  quelqu’ autre  minif.ere,  foye 7 fournis  aux  Puif- 
fances  Jupérieures  : vous  êtes  compris  dans  cette 
réglé  générale  ; car  une  telle,  foumijfton  n eft  point 

contraire 
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Contraire  à la  plus  grandi  vertu.  Le  Pape  Peîagè 
dit  que  le  Sacerdoce  ejl  fournis  à l'Empereur  dans 
toutes  les  chofes  humaines  & temporelles , comme, 
les  autres  Eccléfiaftiques , & les  Papes  eux-mêmes 
Vont  reconnu.  Lorjque  le  Prince  u/e  bien  de  fort 
pouvoir,  il  faut  s'y  foumettre  par  confcience  ; & 
lorf qu'il  en  abufe , il  faut  fouffrir  fes  ordres  in^ 
jujîes  s Juivant  la  volonté  de  Dieu  qui  Va  établi 
fon  Miniflre  , mais  fans  jamais  fe  Jouflrairt  à fors 
autorité  (12.).  Leurs  maximes  n'ont  pas  été  moins 
confiantes  fur  la  diflinélion  réelle  ôc  fènfible  des 
deux  Puifknces  (13):  c’efl  fur  les  Conciles  qui 
ont  conflàmment  reconnu  dans  les  Souverains  les 
droit  de  les  convoquer,  de  faire  des  réglements  de 
difcipline,  6c  de  les  faire  obferver  fous  peine  de 
dépofîtion  Ôc  de  dégradation  contre  les  coupa-* 
blés  (14). 

Ce  droit  feroit-il  fondé  fur  les  principes  conflit 
tutifs  de  la  Monarchie?  Comme  Minières  du  Très- 
Haut  , comme  fuccefTeurs  des  Apôtres  , comme 
dépofitaires  de  k morale  évangélique,  ils  ne  pour-; 
roient  pas  jouir  de  ce  droit  même,  quand  il  leur  au- 
roit  été  accordé  par  la  Nation  elle- même  (15);  mais 
il  n’en  efl  rien;  6c  s'ils  ont  été  admis  aux  États- 
Généraux  , ce  n’a  jamais  été  comme  Évêques,  mais 
comme  Seigneurs  temporels  (16)  ; ôc  ils  n'ont  pu 
devenir  tels , qu'en  profanant  le  caraélere  facré- 
qu'ils  avoient  reçu  par  l'impofîtion  des  mains , le 
miniflere  qui  leur  étoit  confié  6c  tous  lés  devoirs 
qu’il  leur  impofoit. 

D’ou  viennent  ces  biens  qu'ils  appellent  le  pa- 
trimoine des  pauvres  , 6c  dont  les  pauvres  n’onc 
prefque  jamais  joui  ? Ce  font  la  plupart  des  concef- 
(îons  de  la  magnificence  6c  de  la  piété  de  nos  Rois, 
de  la  fimplicité  ôc  de  la  crédule  fuperflition  des 
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Fideles  qui  croyoîent  le  racheter  par- là  de  leurs 
fautes  & s’aflurer  le  bonheur  d une  autre  vie  : le 
Clergé  avoit  bien  foin , non-feulement  de  le  con- 
feiller , mais  aufîi  d'en  faire  une  loi  ( 17)  ; & quels 
abus  n’ont-ils  pas  introduit  de  ce  côté-là?  Et  lorl- 
qu’il  fallut  fubvenir  aux  frais  de  ces  guerres  rui- 
rreufes  qu’ils  avoient  fufeité  eux-mêmes , lorfque 
EÉtat  leur  demanda  une  petite  portion  de  ces  biens 
immenfes  qu’ils  ne  tenoient  que  de  fa  libéralité, 
fis  réclamèrent  des  immunités  5c  des  privilèges  qui 
n’exiftoient  pas  ; 5c  fous  le  fpécieux  prétexte  de  Re- 
ligion , ils  lancèrent  toutes  les  foudres  de  l’Églife, 
pour  défendre  le  prétendu  patrimoine  des  pauvres  * 
qui  ne  fervoit , comme  aujourd’hui,  qu’à  entrete- 
nir le  Clergé  dans  le  luxe,  la  melleffe  5c  toute# 
fortes  de  dérèglements  : ils  n’ont  donc  jamais  été 
que  les  dépofitaires  de  ce  patrimoine  des  pauvres, 
êc  les  exécuteurs  teftamentaires  de  ceux  qui  le  leur 
àvoit  confié*  Or,  je  demande,  je  les  prends  à 
témoins  eux- mêmes,  ont-ils  rempli  les  conditions 
fous  lefquelles  ils  l'a  voient  reçu  5c  fans  icfquelles 
ils  ne  pouvoieni  le  recevoir. 

Mais  examinons  ces  donations  ; ne  font-elles  pas 
abüfives  & nulles  de  fait  5c  de  droit?  Nos  Rois  fe 
font  plu  à enrichir  l’Églife  & fes  Miniftres  ; mais 
ils  écoient  bien  loin  de  prévoir  l’ufage  qu*ils  dé- 
voient en  faire  : en  outre,  pouvoient  ils  donner  es 
qui  ne  leur  appartenoic  pas  f 18  } ? Ces  biens  enle- 
vés à leurs  véritables  propriétaires  , conquis  par  la 
force  des  armes,  pouvoiënt-ils  juftifier,  en  paffant 
dans  les  mains  des  Eceléfiaftiques , pouvoient-ils 
‘juftifier  ceux  qui  les  avoient  enlevés?  La  propriété 
ne  peut  fe  perdre  : elle  eft  impreferiptibie;  & les 
Rois  fur  le  trône  ne  veillent  au  bonheur  de  leurs 
Sujets  qu’eu  la  refpe&aiu  5c  en  la  faifant  refpe&er* 
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Quant  aux  autres,  pou  voient -ils  dépouiller  Ieuf 
famille  dJ  un  bien  qui  devoit  naturellement  lui  re- 
venir (19;?  C’étoit  une  propriété,  j'en  conviens* 
mais  ne  l’avoient-ils  pas  reçue  de  leurs  peres  > Et  en 
la  recevant , ne  s'étoient-ils  pas  engagés  tacitement 
à la  tranfmettre  à leurs  enfants?  Et  pour  foulager 
des  pauvres  * ce  qui  étoit  fort  incertain  , devoient- 
iîs  en  faire?  La  Religion  ne  permet  rien  de  pareil; 
bien  plus , elle  le  défend  : Tes  Minières  ont  donc 
fait  l'abus  le  plus  criminel  de  leur  miniflere,  non- 
feulement  en  ordonnant,  mais  même  en  permet- 
tant de  pareils  facrifices  de  la  part  de  U /implicite 
& de  l'ignorance  des  premiers  Chrétiens.  Or , un 
abus  fut-il  jamais  une  loi  ? put  il  jamais  fervir  de 
bafe  à des  immunités  & à des  privilèges  ? 

Ain/i,  ce  droit  de  primatie  n'e/l  donc  pas  un 
droit  de  leur  état,  puifqu'il  lui  eft  e/fentiellement 
oppofé  : ils  ne  peuvent  pas  l'avoir  comme  Seigneurs 
temporels  , pui/qu’ils  ne  peuvent  l'être  fans  trahir 
leur  état,,  & que  leurs  poiTelTîons  dépofent  contre 
eux.  La  politique  ne  leur  e/l  pas  plus  favorable. 

Le  premier  Corps  d'une  Nation  e/l  celui  qui 
compte  le  Souverain  pour  le  premier  de  fes  Mem- 
bres : cela  peut-il  convenir  au  Clergé  ? Heureu/è^ 
ment  que  Louis  XVI  n’e/l  ni  Pape,  ni  Archevêque* 
Le  premier  Corps  d’une  Nation  efl  celui  entre  le$ 
mains  duquel  le  Souverain  dépo/e  une  partie  ds 
fon  autorité  pour  commander  fts  troupes , pour 
faire  obferver  les  ioix  & pour  rendre  la  ju/lice.  Ce 
ii'e/l  pas  fans  doute  à ce  titre  que  le  Clergé  prétend 
à la  primatie,  quoiqu’on  Fait  vu  autrefois  le  calque 
en  tête  combattre  contre  fon  Roi  légitime  & exci- 
ter fes  Sujets  à îa  révolte,  quoiqu’il  s’arroge  encore 
aujourd'hui  le  droit  d'avoir  des  Tribunaux  & de  ne 
point  reconnoître  de  Juges  fur  la  :#rrs.  Il  né  peux  * 
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avoir  dans  une  Nation  que  ie  premier  Corps  qui 
jouitfe  des  diftîn&ions  attachées  aux  fervices  rendus 
à la  Patrie , en  la  défendant  contre  les  ennemis  du 
dehors,  ou  en  lui  procurant  la  paix  au- dedans  par 
le  maintien  des  loix , 6c  une  exa&e  diftribution  de 
la  juftice  : ni  l’une,  ni  l’autre  de  ces  deux  chofes  ne 
convient  au  Clergé  en  aucune  maniéré. 

Le  Clergé  voudroit  en  vain  réclamer  l’ufage  6c 
Fatfcienneté  de  la  pofTeffion  ; rien  ne  peut  juffifief 
un  abus  8c  la  iefion  des  droits  des  deux  autres 
Corps  de  la  Nation  : elle  efl  en  droit  de  les  faire 
valoir,  6c  de  faire  rentrer  ces  grandeurs , ces  rèvé- 
rencts  ilîuftri [fîmes  dans  la  Cia  de  humble  6c  mo- 
defle  des  Difciples  de  J.  C.  > 6c  de  les  réduire  à la 
pauvreté  évangélique  qu’ils  ont  perdu  de  vue  de- 
puis tant  de  fîecles. 

Jufqu’à  quand  tolérera-t-on  un  abus  auffi  ridi- 
cule &e  auffi  monflrueux?  Quelle  Société  bien  orga- 
uifée  fouffrira  dans  fon  fein  un  Corps  qui  jouit  du 
bénéfice  de  loix  fans  y être  fournis  ; qui  s’en  graille 
aux  dépens  de  l’Etat  fans  rien  rendre  à 1 Etat  ; qui  ^ 
au  lieu  de  fetvir  PÉtat,  le  remplit  de  troubles  par 
lis  faébions  8c  fes  cabales  ; qui  crie  au  facrilege  dès 
qu’on  veut  le  réprimer  *,  qui  eff  dans  1 Etat  fans 
tenir  à l’Etat  i qui  reconnoit  pour  Chef  un  étranger 
dont  il  aime  mieux  fe  dire  l’efclave,  que  de  recon- 
ïioître  qu’il  doit  quelque  chofe  à fon  Prince,  Sc 
dont  le  Patriotifme  a fait  tous  fes  efforts  pour  faire 
admettre  Pinquifition  8c  pour  favorifer  les  préten- 
tions ridicules  des  Papes.  Voilà  le  Corps  qui  fe  dit 
le  premier  de  la  Nation  , donnant  mode&ement  le 
fécond  rang  au  Souverain  6c  à la  NobleUe*,  ôc  pour 
comble  d’aveuglement , perfonne  ne  s’élève  contre 
des  prétentions  auffi  odieufes,  perfonne  ne  rédams 
contre  un  droit  auffi  abufif. 
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Maïs,  le  méritent -ils  par  leurs  moeurs  & leut 
conduite  ? Finirons  de  déchirer  le  voile. 

§.  Premier, 

ÉVÊQUES. 

Je  demande  pardon  à ces  Princes  de  PEglife , S 
ces  Monfeigneurs  faftueux  , h je  ne  ménagé  pas 
allez  leur  bruyante  dignité  ; mais  je  ne  puis  pas 
errer,  puifque  je  les  imite;  de  quen  les  imitant, 
j’ai  le  droit  de  méprifèr  ce  qu'ils  ne  refpeéfeent  plus, 
Ôc  ce  qu'ils  ont  rendu  méprifable.  Ils  ne  parvien- 
nent à FEpifcopat  que  par  un  crime;  ils  ne  i exer- 
cent qu'en  fcandalifant  ceux  qu  ils  dévoient  édifier. 

Ce  n'eff  plus  aéfueliement  que  dans  les  couliffes, 
les  antichambres  de  les  ruelles , que  fe  marchandent 
les  Abbayes  de  les  Evêchés  : 1 un  doit  Ton  bénéfice 
à l’amour  ; l'autre  à la  fortune  ; un  troifîeme  à 1 am- 
bition; un  quatrième  à la  brigue  & a i’efprit  de 
parti  ; & celui  qui  paie  le  mieux  eft  toujours  fur 
d'être  bien  partagé  : on  récompense  dans  celui  - ci 
le  hafard  de  porter  un  nom  illuftre , qu’il  ne  fou- 
tien  t que  par  des  airs  de  hauteur  qui  confinent  à 
l'impertinence  : dans  celui-là  les  fervices  de  les 
ayeux , qu’il  déshonore  par  fes  vices.  Peut-on  nier 
que  ces  moyens  ne  foient  bien  canoniques  & bien 
conformes  aux  préceptes  de  J.  C.  ! Grâces  a la  Phi- 
lofbphie , les  lumières  fe  font  répandues  dans  tous 
les  états  , de  les  Ecclé  fia  biques  fur-tout  en  ont  tiré 
tout  le  parti  poffible  : ils  fe  font  affranchis  du  joug 
fervile  des  préjugés;  ils  plaifmtem  aujourd’hui  de 
ce  qu'en  Jlyle  clérical , on  appelait  autrefois  iko- 
nie,  vieux  mot,  qui  ne  fîgmbe  plus  rien.  Se  que 
l'Eglife  avait  imaginé  pour  belles  ôe  bonnes  m- 
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fon s , mais  qui  ne  peut  fervir  coût  au  plus  à préfent 
qu'à  épouvanter  quelques  Curés  de  campagne  * qui 
tiennent  encore  aux  anciens  ufages , 6c  qui  font 
ftflez  focs  pour  avoir  encore  des  fcrupules. 

Quant  à la  difcipline  , autre  temps , autres 
mœurs  9 ils  fe  conforment  à celles  du  fiecle , ils 
fe  font  tout  à tous  pour  les  gagner  tous  à J.  C. 
Pénétrons  dans  ces  Palais  fomptueux  où  la  mollefle 
habite  avec  la  volupté;  le  ton  d’opulence  qui  y 
régné  n’eft,  difent-ils,  que  pour  foutenir  la  di- 
gnité eccléfiaftique  & la  rendre  refpe&able  au  Peu- 
ple, Examinons  la  conduite  de  ces  dignes  Prélats  : 
l'un  marche,  s’adonife  & fe  mire  en  petit  maître  * 
penfe  en  philofophe,  parle  en  politique,  agit  eq 
courtifan  , 6c  fait  autant  de  cas  du  célibat  que  des 
Moines;  l'autre  va  porter  de  temps  en  temps  dans 
îa  Capitale  le  fuperflu  de  fon  involontaire  conti- 
nence, court  en  tapinois  les  académies,  les  fpec- 
tacles  & les  brelans,  6c  revient  enfuite  dans  fou 
Diocele  donner  des  Retraites  6c  des  Mandements 
qu'il  ne  lit  pas^-celui-ci  intente  des  procès , les 
gagne  6c  meurt  infoivabie , un  quatrième  a îa  fu- 
reur du  népocifme,  jure  comme  fon  cocher,  ruine 
fes  Fermiers  pour  remplir  fes  coffres  ; un  autre  en 
gage  fon  revenu  pour  fes  maîtrefîes,  les  abandonn 
peur  aller  hors  de  fon  D océfe  jouir  , fous  un  hatmi 
cavalier  , du  privilège  d être  libertin  fans  fcandale 
& fe  réfout  enfin  , parefpntde  pénitence , à troque-; 
fà  foutane  de  velours  ci f clé  contre  un  drap  de  Sén 
dan  ; un  fxieme  cfv.nge  d'Evêché  pour  fe  défen 
Huyer;  celui-là  plus  ambitieux  tourne  fes  vues 
cote  du  Miniftere,  6c  brûle  de  marcher  fur  les  trace.,, 
des  R . , . , des  M , des  T. & des  B ... , aux 
dépens  de  qui  il  s ppar  tien  droit. 

I]  iaat  poumBt  avouer  que  3 s'il  n’y  a pas  de 
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mœurs  dans  l’Epifcopat , il  y a au  moins  de  ïâ 
bonne  foi.  Ceux  qui  font  décorés  de  cette  dignité 
ne  font  gueres  perfuadés  de  ce  que  leurs  fubalternes 
nous  enfeignent  de  croire  6c  de  pratiquer  : ils  font 
payés  pour  laifier  faire , comme  ils  les  paient  pour 
le  dire;  ils  s’acquittent  très-bien  de  leur  devoir  fur 
ce  point  : mais,  comme  ce  ne  feroit  pas  de  l'hon- 
nête homme  d’agir  & de  faire  agir  contre  fa  cons- 
cience, ils  ont  bien  foin  de  nous  prémunir  contre 
Terreur  par  leur  propre  conduite  : il  eft  clair  que 
nous  devons  plutôt  entendre  la  voix  du  Pafteur, 
que  celles  des  Mercenaires.  Il  parle  par  fes  ceuvers  3 
parce  qu’il  ne  peut  pas , qu’il  ne  (ait  pas , ou  qu’il 
n’ofe  pas  parler  autrement,  6c  il  parle  d’une  ma- 
niéré contradictoire  à fes  ayants  cauft . Que  peut-il 
faire  de  plus  pour  leur  donner  un  démenti  ? Ainfi  , 
le  Moine  ou  le  Curé  peuvent  nous  prêcher  la  péni- 
tence,  la  mortification,  la  tempérance,  le  jeûne  » 
Tabftinence  , nous  favons  à quoi  nous  en  tenir  “ 
Mgr.  PEvêque  ne  couche  que  fur  le  duvet,  n’efë 
jamais  fervi  qu’à  trois , cinq  ou  fept  fervices , & il 
le  cede  à peine  aux  Fermiers-Généraux  en  raffine- 
ment & -en  déiicatefie  ; il  a le  fecret  d’entretenir 
chez  lui  un  printemps  continuel,  6c  fon  Palais  e(£ 
un  abrégé  du  Paradis  qu’on  nous  prêche.  Qu’ils 
nous  difentque  la  modeftie,  la  fim  pli  cité  , la  dé- 
cence font  des  vertus  néceffiaires  à un  Chrétiens 
nous  ne  ferons  qu’en  rire  : la  nombreufe  6c  bril- 
lante livrée  du  Prélat , fes  écuries,  fes  chars  dorés 
& élégants  dans  lefquels  il  promene  fon  inutilité, 
la  richefie  de  (es  ameublements , de  fes  habits,  de 
ion  buffet , le  ton  d’opulence  qui  régné  dans  tout 
ce  qui  l’environne  , Pair  d ’aifance  avec  lequel  il 
jouic,  tout  nous  annonce  que  le  Moine  & le  Curé 
Radotent , &;  le  luxe  du  Pafteur  efl  mille  fois  plus 
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éloquent  que  toute  la  façon  de  ceux  qu’il  paie  pour 
prêcher  contre  le  luxe. 

On  me  dira  peut  - être  que  c’eft  notre  faute  , 
puifqu'on  nous  avertit  tous  les  jours  de  leur  part  de 
croire  ce  qu’ils  nous  difent,  8c  de  ne  pas  faire  ce 
qu'ils  font. 

Trifte  refiburce  ! Pour  fentir  la  vérité  de  cette 
maxime,  il  faudroit  raifonner;  & fi  on  raifonnoit, 
on  commenceroit  par  mettre  ces  Meilleurs  dans  le 
cas  de  pratiquer  eux -mêmes  ce  qu'ils  nous  font 
prêcher  par  d'autres  ; mais  on  ne  fe  conduit  plus 
que  par  les  faits , 8c  les  faits  ne  s'accordent  gueres 
avec  le  devoir. 

Deux  caufes  principales  ont  introduit  tous  ces 
défordres  , les  grandes  richeiïes  8c  la  naifianee.  Il 
eft  clair  que  par  cette  derniere  la  Noblefie  ne  doit 
faire  qu'un  même  Corps  avec  le  Clergé , 8c  qu'elle , 
fous  ces  deux  titres  , jouit  de  tous  les  privilèges  6c 
de  toutes  les  diilinétions  : aufïi  ne  réclame-  t-elie 
point. 

Mais  à quoi  fert  la  nai fiance  dans  un  état  qui  ne 
doit  tirer  (on  îufire  que  de  l'humilité  8c  de  la  mo- 
dération ? L'homme  porte  fes  préjugés  dans  tous 
les  états  , 8c  celui  de  la  naifianee  produit  1 orgueil 
ëc  l’ambition.  Il  tfi  vrai  qu’il  faut  placer  des  Cadets 
de  famille , qui  ne  pofiêdent  qu’un  nom  , 8c  aux- 
quels il  eft  défendu  de  gagner  leur  vie  en  travail- 
lant. Nefi-il  pas  plus  décent  qu’ils  mangent,  fans 
rien  faire , foixante  ou  quatre-vingts  mille  livres 
de  revenu  , qu  ils  fafiènt  leurs  grades  à la  Cour  ou 
dans  des  cercles , 8c  que  delà  ils  aillent  fiéger  fur 
un  trône  épifcopal.  Que  peut-on  répondre  à des 
raifbns  fi  convaincantes  ? 

Je  penfe  qu'on  tariroit  bientôt  la  fource  de  tous 
ses  abus,  en  rendant  à l'Etat  ce  qu’il  lui  appartient. 

Ou 


On  ne  doit  pas  redouter  de  commettre  une  grande 
injuftice  ; les  biens  de  1 Eglife  appartenoient  à l'Etat 
avant  que  de  lui  appartenir  ; on  fait  fous  quelles 
conditions  elle  les  a reçus,  de  on  (ait  bien  mieux 
encore  avec  quelle  fidélité  elle  les  remplit  : de  quoi 
s’agiroit-il  donc?  De  prendre  pat  force  ce  qui  a été 
eferoqué  par  rufe,  d'employer  à des  befoins  réels 
& preflants  des  femmes  qui  ne  font  employées  qu'à 
des  fuperfîuités  meurtrières,  d^fteéfer  à l'utilité  pu- 
blique ce  qui  ne  fert  précifément  qu’au  fafte  de 
quelques  ambitieux.  On-  ne  donneroit  pas  à l'Eu- 
rope l'humiliant  fpt éhcîe  d’une  mifere  fans 
refTource,  tandis  qu'on  ne  manque  ni  d’argent,  ni 
de  moyens  de  payer  fes  dettes  & d’être  riches  (zo). 

Cette  réforme  , une  fois  faite  , il  faudroit  rétablir 
la  voie  des  Eleéfions  (21  ).  Dans  chaque  Diocefe,, 
on  choifiroit  trois  Sujets  pris  parmi  les  Curés  01a 
tirés  des  Séminaires;  le  Peuple  en  nommerait  im 
pour  être  Evêque,  qui  (eroit  enfuite  confirmé  par- 
le Roi.  Si  le  Sujet  ne  convenoit  pas  a la  Cour,  on 
prccéderoit  à une  nouvelle  Eieéuon.  Par  ce  moyen  » 
on  feroit  fur  d'avoir  toujours  des  Prélats  diftingués 
par  leur  piété  & leurs  connoifiances , qui  auroieni 
toujours  l’œil  ouvert  fur  la  conduite  de  leurs  rnfé» 
rieurs  , & qui  joindroient  l'exemple  aux  préceptes: 
mais  je  ne  veux  qu’indiquer  les' abus  ; je  laifle  aux 
Etats- Généraux  le  foin  de  les  corriger  par  les  moyens 
qu’ils  jugeront  les  plus  convenables. 

Je  me  replie  donc  fur  le  bas  Clergé, 

§.  IL 

CURÉ  S. 

ïl  n’y  auroit  rien  l dire  des  pauvres  Curés  it 
campagne  , s'ils  n’étoient  pas  fi  ignorants , % iis  sif 
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s’enîvroiem  pas  avec  leurs  paroifïiens,  s’ils  n’a  voient 
pas  de  jolies  fermantes  ou  de  jolies  nieces,  & à leur 
défaut  la  femme  de  leur  voifin  ; encore  n’eft-ce 
pas  leur  faute;  ce  ne  font  pour  la  plupart  que  des 
ruftauds  élevés  & nourris  dans  le  fein  de  la  cra- 
pules de  le  Sacerdoce  qu’ils  pourchaflent  fans  voca- 
tation  , & dans  la  feule  vue  de  primer  fur  leurs 
lemblables  : le  Sacerdoce  ne  change  point  leurs  ha- 
bitudes; ils  font  fous  l’étamine  ce  qu’ils  auroient 
été  fous  la  bure  : on  les  admet  fans  examen  ; que 
peut-on  leur  reprocher  ? Les  Evêques  tranchent  du 
petit  Souverain  dans  leur  Diocefe  ; 8c  n’oubliant 
pas  qu’iis  doivent  leur  élévation  ou  à la  faveur,  ou 
à l’intrigue  , ou  a la  volupté  , ou  à la  fortune,  fui- 
vent,  dans  la  difiribution  des  petites  grâces,  qu’il 
eft  en  leur  pouvoir  d’accorder , la  même  route  qu’on 
fuit  dans  celles  qu’on  leur  accorde;  ils  font  à leur 
tour , ou  laifient  faire  cette  elpece  de  trafic  qu’on  a 
fait  à leur  occafion  , 8c  on  ne  l’ignore  pas  : dans  le 
commerce,  ce  n’eft  pas  toujours  le  mérite  qui  eft  le 
plus  heureux. 

Je  ne  fuis  donc  pas  furpris  fi  cette  portion  du 
bas  Clergé  n’eft  , pour  amfi  dire  , que  la  partie 
. honteufe;  elle  l’eft  aufii  de  l’humanité  : c’eft  fur 
elle  cependant  que  porte  tout  le  poids  des  charges 
eccléfiaftiques  8c  tout  l’eiïentiel  du  miniflere  , puif- 
qu’elie-eft  principalement  chargée  de  l’inftruélion 
publique,  qu’elle  ne  peut  que.  très-mal  remplir. 

Aufii  nulle  part  le  Peuple  n’eft  aufii  ignorant 
qu’en  France  en  fait  de  Religion  : on  ne  l’entre- 
tient que  dans  la  fupe-riticioti  & le  fanatifme , tan- 
dis qu’on  néglige  de  Pinfiruirs.de  fes  principaux 
devoirs.  ‘ 

Je  ne  .pari  crois  donc  pas  de  ces  pauvres -Curés  de 
campagne,  aufii  pauvres  dans  Je  feus  figuré,  que 
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dans  le  fens  propre , s'ils  ne  s'avifoient  pas  de  cor- 
ïiger  la  fortune  8c  de  vendre  un  peut  trop  cher  ce 
qu'ils  font  obligés  de  donner  \ mais  encore  une 
fois,  ce  n’efl  pas  leur  faute  : comment  fubvenir » 
en  effet , à tous  les  befoins  du  Piefbytere  avec  cinq 
cents  livres  de  rente  qu’on  a bien  foin  encore  d e- 
corner  ? Il  faut  bien , de  toute  necefllte , recourir 
à l’induftrie.  Et  qui  peut  fe  flatter  d'en  favoir  au- 
tant qu’un  de  ces  Apôtres  du  fécond  ordre  ? Je  ne 
connois  pas  d’imagination  plus  féconoe  en  ref- 
fource  8c  en  expédients , que  celle  d'un  Cure  de 
village  ; 6c  le  cierge  pafcbal , 8c  l'eau  bénite , 8c  la 
cloche,  <5c  le.  petit  Saint  de  bois  qui  fait  des  mi- 
racles, & letole,  ôc  le  miflel  qui!  fait  baifer  à tout 
venant,  que  fais- je,  tout  jüfqu'a  ia  croix  de  foti 
Martre  fe  change  en  or  fous  fa  main  ; mais  s'il 
cherche  à fe  mettre  à l'abri  de  la  m itéré  . ce  n eft 
jamais  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu , & 
en  forçant  fes  ouailles  à fe  fan&ifier  par  le  jeune: 
pour  lui , il  fe  fan&ifie  à peu  près  comme  V A poire 
des  Gentils , en  fe  fai  Tant  anathème  pour  le  fa  Lut  de 
fes  freres  ; aufli  la  plupart  ont-ils  le  don  des  mi- 
racles , ils  guériflent  de  la  Aériikc. 

Quelle  néceflkè  de  les  faire  vivre  dans  le  célibat. 
Je  le  fais,  toute  rétradlation  eft  honreufe  ; il  vaut 
cent  fois  mieux  , pour  l'honneur  de  la  iégiiluion  , 
laiffer  pulluler  de  toutes  parts  les  abus , les  crimes , 
que  d'abroger  une  loi  qui  les  fait  naître.  Je  fais  que 
l’anathème,  les  fapplices,  l’exil  enfin  ont  été  le 
partage  de  ceux  qui  ont  voulu  toucher  à cette  fti- 
nette  loi  : la  France  s'en  eft  très-bien  trouvée , ëc 
s’en  trouve  très  bien  encore.  On  a voulu  me  dire 
que  ceux  qu'elle  a forcé  de  chercher  un  afyle  chez 
nos  voifins,  s'en  font  trouvés  beaucoup  mieux;  8c 
qu’il  eft  beaucoup  moins  d'aduitere,  de  (caudale 
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chez  eux,  parce  que  leurs  Minières  ont  la  faculté 
de  fe  reproduire  : on  a voulu  me  le  dire  ; mais  je 
n'en  crois  rien  ; ce  font  de  malheureux  profcrits  : 
peuvent- ils  faire  quelque  choie  de  bon  ? Je  fais 
tout  cela;  auiïî  je  trouve  l'obje&ion  d'une  force 
étonnante. 

Ne  pourroit-on  pas  dite  cependant  qu’une  loi, 
<qui  nya  plus  de  fandtion  , ou  dont  les  tran (greffions 
font  toujours  impunies  , tft  cenfée  abrogée?  Le 
fiience  , l'inadb.on  du  Légiflateur  ne  font-ils  pas 
des  lignes  non  équivoques  du  peu  de  cas  qu’il  fait 
de  la  loi?  Sc  lorfqu’enhn  il  y a prefcription  pour 
l'impunité,  que  doit-on  préfumer  , que  doit- on 
conclure  ? Je  ne  fuis  pas  légifle , Canonille  encore 
moins  : je  m’arrête. 

Il  eft  des  peines  fans  doute  contre  les  Prêtres  qui 
s’avilent  d'être  hommes;  mais  outre  qu'elles  font 
fans  vigueur  , elles  ne  font  pas  proportionnées  à la 
nature  du  délit  : les  loix  civiles  punilîent  de  mort 
l’adultere,  la  fédudtion  , la  violence;  les  loix  ec- 
cléfiaftiques  ne  font  pas  à beaucoup  près  fi  rigides  ; 
êc  je  n’en  fuis  pas  furprls  : ceux  qui  les  ont  faites 
craignoient  de  les  fubir. 

Dans  un  fîecle  aufïi  humain  , aufli  éclairé  que  le 
nôtre,  devroic-on  fe  frire  un  fcrupule  d'abolir  une 
loi  aulli  contraire  au  droit  naturel  qu’à  la  faine 
politique  ? Le  célibat  des  Prêtres  efl  un  mal  dans 
l’ordre  phyhque  , s’ileil  obfervé:  il  prive  l'Etat  d'u- 
ne population  utile  , je  pourrois  même  dire  néceC- 
faire  , puifqu'on  fe  plaint  par- tout  du  dépériffe- 
m^nt  & de  la  diminution  de  l'efpece.  Si  on  ne 
l'obferve  pas  , c'eÛ:  un  plus  grand-mal  encore,  <3e 
pour  l'ordre  phyhque,  <Sc  pour  l'ordre  moral  : outre 
les  facriîeges  & les  (caudales  que  l'infradfcion  en- 
^Tttiüe  néceiîairernent  2 les  abus  les  plus  révoltants 
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font  encore  le  digne  fruit  qu  elle  enfante;  on  foule 
aux  pieds  les  loix  facrées  de  la  nature , pour  éviter 
l’infamie  que  les  hommes  ont  attachée  à l’exercice 
du  plus  beau  dioit  de  la  nature  : un  vrai  célibataire 
eft  un  ennemi  de  l'Etat  ; un  violateur  du  célibat 
joint  à ce  crime  celui  du  parjure  : il  trahit  fa  conf- 
cience&  la  religion  , il  avilit  fon  minidere,  il  porte 
dans  les  familles  la  honte  , le  défordre  & la  dis- 
corde ; de  profitant  du  privilège  de  fa  condition , il 
appelle  comme  d’abus  des  foudres  de  l’Egiife  ; 
l’Eglilê  l’arrache  à la  vengeance  publique  * pour 
conlèrver  : fes  întéielTants  privilèges,  &.  rend  le 
coupable  à la  Société  fans  1 avoir  vengée, 

§.  I I I. 

CHANOINES. 

Enfants  gâtés  dè  l’Ègiile  > les  Chanoines  font 
dans  le  Clergé  ce  que  les  Suifies  font  en  France: 
ils  tiennent  à tous  les  états,  jouifient  de  tous  les 
privilèges,  Sc  ne  font  que  ce  qu’ils  veulent.  Je 
compare  leur  exittence  à ces  troupes  choifies,  qu’on 
entretient  à grands  frais , & qui  ne  font  que  pour 
la  parade  : elles  annoncent  la  richeiTc  de  l’opulence 
d’un  Etat , mais  elles  n’en  font  pas  la  force  , parce 
que  le  courage  ne  fut  jamais  le  compagnon  de  là 
mollefle.  Quand  on  voit  ces  Ouvriers  à large  enco- 
lure, au  tein  frais  de  vermeil , fourrés  de  graille  de 
d’hermine , nonchalamment  ailis  dans  une  dalle, 
tandis  que  de  petits  avortons  tonfurés  braillent 
pour  eux;  de,  pour  de  l’argent , du  latin  qu’ils 
n’entendent  ni  les  uns , ni  les  autres  : on  ed  bien 
tenté  de  s’écrier,  ah!  que  l’Eglife  ed  opulente! 
mais  on  ed  > je  crois , dHpenfé  de  dire  qu  elle  eft 
fâinte,  ■ \ • ::  - • 
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#n  a bien  mal  fait  de  nous  confèrver  l'HiftGire 
de  la  primitive  Eglife;  on  nous  force  par-là  de 
juger  du  préfent  par  le  paffé;  on  nous  a ouvert  la 
voie  de  la  comparaifbn  , & nous  fommes  frappés 
du  contrafte.  Le  Clergé  a manqué  effentiellement 
de  politique  ; il  auroit  dû  ne  jamais  confier  à la 
prefle  des  monuments  qui  n’cxiftcnt  aujourd'hui 
que  pour  le  couvrir  de  confufion,  ou  auroit -il  au 
moins  dû  en  défendre  les  traductions  en  langue 
vulgaire , fous  peine  d'excommunication , ou  en 
interdire  la  leéture , fous  les  mêmes  peines.  Nous 
.^dirions , en  voyant  ce  que  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  voir , ah  initio  fuit  fie  ; au  Heu  que, 
grâces  aux  connoiftances  qu’ils  nous  ont  ménagées, 
nous  fommes  malheureufement  forcés  d'ajouter  une 
négation  au  proverbe.  Tout  le  monde  fait  que  ma 
remarque  eft  jufte;  Ôc  que , fi  l'Eglife  d'à  préfent  eft 
encore  l'Epoufe  de  Jefus-Chrift,  c'eft  que,  depuis 
très- long- temps,  i'adultere  n'eft  plus  un  fujet  de 
divorce. 

Que  de  talents  utiles  dans  ces  dignes  figurants 
de  l'Eglife  chrétienne  l Ils  fàvent  aufli  bien  que  per- 
sonne fe  mettre  galamment,  pouffer  une  fleurette, 
conduire  une  intrigue , jouer  le  tendre  , lire  un 
roman , déclamer  Voltaire,  fredonner  une  ariette, 
donner  ou  prendre  un  bon  repas,  décider  des  vins, 
faire  un  ouisk,  tenir  un  vingt-un;  enfin  que  ne 
iavent-iis  pas  ? <5c  qui  pourroit  analyfer  toute  la 
fcience  d'un  homme  à trois  ou  quatre  mille  livres 
de  rente?  C’eft  tout  ce  qu'on  pourroit  faire,  s'il 
écoit  queftion  d'un  homme  à quarante  écus.  Les 
bornes  de  la  fortune  font , pour  l'ordinaire , celles 
du  fâvoir;  & lerChanoines  font  riches  : ils  font 
plus;  car  ils  font  par-ci  » par-là.  Comtes,  Barons  > 
Chevaliers,  hauts  & puiffants  Seigneurs,, 
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''  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  tous  décorés  de  ces 
tkres  brillants , ni  par-tout  également  riches  : aufïi 
îa  fcience  n’eft-ellc  pas  une  propriété  de  l’état , ou 
une  fuite  du  titre  canonial  ? Non  , c’eft  le  plus  ou 
moins  de  revenus  qui  décide  à cet  égard  : tout  ce 
qui  n*a  pas  au  moins  cent  louis  à manger  par  an 
déshonore  l’aumuffe  , & croupit  néceflairement 
dans  l’ignorance.  Quel  peut  être  , en  effet , un 
homme  condamné  à dire  une  meffe,  à courir  après 
une  rétribution  modique , fous  peine  de  mourir  de 
faim?  Un  homme  qui  craint  de  trop  dormir,  parce 
qu’il  craint  de  ne  pas  contenter  fon  appétit;  qui 
regarde  un  coup  de  cloche  comme  le  lignai  d’un 
petit  profit  & d’un  grand  ennui  ; qui  eft  obligé  de 
defîrer  d’être  feul  à ronfler  fur  une  Italie,  pour  être 
feul  à recevoir  ce  que  les  autres  perdent  ; qui  fou- 
pire  après  un  convoi  funebre  , ou  une  mefTe  de 
rcqukm , parce  que  nous  fommes  allez  fors  que  de 
payer  fort  cher  un  faite  ridicule  & fûrement  très- 
déplacé.  Quel  peut  être  un  homme  de  cette  efpece? 
Il  n’efl:  pas  tout  à fait  bête,  fans  doute;  il  faura 
très- bien  accréditer  une  ftatue,  attirer  des  offrandes, 
publier  des  miracles , en  fabriquer  même  au  befoin  ; 
il  laura  très-bien  diriger  la  bourfe  & la  confcience 
d’une  riche  dévote  , engager  un  pécheur  mouramde 
faire  une  bonne  fondation  , pour  obtenir  miféri- 
corde,  difpoier  d’une  reftitution  confie! érable;  mais 
il  n’aura  jamais  la  fcience  d’un  Baron  eccléfiaftique, 
qui  confifte  à afficher  l’opulence,  i’oifiveté  , l’in- 
tempérance, & en  fomme  tous  les  péchés  capitaux^ 
fans  en  excepter  un  feul , crainte  de  jaloufie. 

Je  demandons  l’autre  jour  à un  Doéteur  àcuculle,’ 
fort  de  mes  amis , qui  eft , on  ne  peut  pas  plus* 
ver  lé  dans  THiftoire  Eccléfiaftique  , qu’elle  étoie 
l’origine  de  ces  animaux  amphibies , qui  tiennent* 
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I rEglife.par  les  revenus  8c  l’habit,  8c  ail  monde1 
par  les  plai-ilrs  ? Il  eft  dangereux  , me  dit-il  , d’infi* 
traire  le  Public  de  certaines  vérités;  il  dre  enfuîte 
fes  conféqtteoces  , & le  mépris  fuceede  a l’eftlme; 
Si  je  ne  voudrais  pas  être  la  caofe  de  cette  révolu- 
tion. 

Je  le  preflai  de  s’expliquer,  lorfqu’on  vint  m’an- 
noncer le  gros  Chanoine  de  ■*'**.  J’ordonnai  qu’on 
le  fît  entrer;  & abrégeant  autant  que  je  pus  le  céré- 
monial, je  le  priai  de  m’inftruire  fur  un  fait  aufü 
important  : je  ne  lui  cachai  point  la  réponfê  du 
Moine  , qui  le  fit  un  peu  fourciüer  ; mais  , fe  ren- 
gorgeant enfuke , comme  s’il  eût  été  queffion  do 
prononcer  fur  un  empêchement  dirimant,  il  lance 
du  coin  de  l’œil  un  regard  foudroyant  au  chef 
porte  froc  ; 8c  m’ad reliant  la  parole  , je  trouve  fort 
ünguîier,  me  dit -il,  Monheur,  que  le  R.  P.  fe 
mêie  de  nos  affaires  ; il  feroit  beaucoup  mieux  de 
vous  infiruire  lurfon  propre  compte,  en  y mettant 
un  peu  de  bonne  foi  : le  détail  en  feroit  fans  doute 
suffi  curieux  que  celui  qu’il  vous  fait  fur  le  nôtre; 
je  ne  me  laifle  point  prendre  au  ton  de  réferve  qu’il 
sffiéle;  ce  n’eft-îà  tout  au  plus  que  le  mafque  de 
fon  ignorance , ou  un  petit  raffinement  de  fatyre.  4 
Je  m amufois  ainfi  à les  voir  prendre  feu,  lorfque 
le-Chef  de  mon  Hhftre  Chanoine  fit  le  fécond  tome 
de  celui  de  Chapelain , 8c  fa  perruque  profanée  de» 
mandoit  vengeance  de  l’infùlte  qu’elle  recevoir  ; 
j’eus  bien  de  la  peine  à faire  ceffier  cette  petite  ef- 
carmouche  : vous  n’êtes  qu’un  Moine,  difoit  le 
Chanoine,  en  raju&ânt  le  défordre  de  facoeffures 
.&  tour  K monde  fait  qu’il  n’eft  pas  de  pire  engeance 
fous  le  foleïl  ; .vous  avez  bonne  grâce  de  nous  mé- 
prifer  , difoit  le  confrère  de  Jean  Chatel,  tandis 
que  vous  vous  êtes  e^graifié  de  nos  dépouilles , 8c 

qu’il 
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qu’il  efc  fort  heureux  pour  vous  que  vos  prédé~ 
cedeurs  aient  été  affublés  de  l'habit  que  je  porte. 
Qui  ne  fait  que  vous  n'êtes  pour  la  plupart  que  de 
malheureux  défroqués  , que  les  richefîes  ont  perdu, 
& que  vous  n'avez  changé  de  nom  , d'état  6c  d’ha- 
bit, que  parce  que  vous  n'étiez  plus  dignes  de  vous 
parer  du  nom  , de  l'état  6c  de  l'habit  de  vos  peres  > 
Fouillez  dans  vos  archives  > 6c  vous  verrez  que 
vous  ne  fauriez  faire  valoir  vos  droits , qu'en  rap- 
pellant  au  Public  que  vous  fûtes  autrefois  couverts; 
d'un  penailîon;  apprenez,  Monsieur  le  Chanoine  * 
que  tel  qui  promene  aujourd’hui  une  croix  pecto- 
rale 3 promenoit,  il  n'y  a pas  long-temps  , le  capu- 
chon 6c  la  fousquenille.  En  général , vous  ne  datez 
pas  de  bien  loin,  6c  il  ne  faudroit  pas  remontée 
bien  haut  pour  trouver  du  froc  dans  vos  an-» 
nales  ( n ). 

Vous  ne  devriez  pas  rappelîer  de  pareilles  his- 
toires ; elles  ne  font  pas  d'honneur  à l'état  monaf* 
tique  i elles  en  prouvent  la  décadence  6c  la  corrup-; 
tion;  6c  quant  à vos  biens,  vous  devez  favoir  de 
quelle  maniéré  vous  les  aviez  acquis , 6c  l'ufàge  que 
vous  en  faifiez  : mauvaife  défenfe,  Monfieur  le  Cha- 
noine, mauvaife  défenfe;  quels  que  nous  foyons, 
nous  n'en  fommes  pas  moins  vos  peres  j Ôc  en  nous 
dégradant,  vous  ne  faites  tout  au  plus  que  vous 
avilir  : vous  êtes  comme  ces  ruideaux  bourbeux, 
qui  font  encore  plus  impurs  que  les  fources  où  ils 
ont  pris  nai (Tance  ; vous  atteftez  du  moins  que  vous 
n'avez  qu’une  origine  très-méprifable  ; vous  avez* 
hérité  de  nos  mœurs,  comme  vous  avez  renchéri 
fur  la  dépravation  des  autres.  De  quel  front  ofez- 
vous  blâmer  ceux  qui  vous  nourrident  6c  que  vous 
copiez  ? Je  le  fais  ; les  biens  que  vous  vous  êtes 
appropriés 5 ne  font  que  le  fruit  de  J adrcjîè > de  lj 
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fédudHon,  du  préjugé,  de  l'hypocrifie,  du  fana- 
îifme  (2,3  ) ; l’ignorance,  la  crainte,  la  fûperfti- 
tion  , que  nous  avions  bien  foin  d'entretenir , nous 
avoient  enrichis;  <3t  fans  les  bornes  qu'on  a mis  à 
notre  cupidité , avec  notre  induftrie  8c  nos  rcf- 
fources , nous  aurions  envahi  tout  l’univers  : mais  , 
puifque  vous  n'ignorez  pas  les  voies  dont  vos  peres 
8c  les  nôtres  fe  font  fervis  pour  ruiner  les  trois 
quarts  de  l'Europe  , puifque  vous  en  connoifhz 
l'illégitimité  , pourquoi  vous  engraider  de  leur  ini- 
quité ? Ne  (avez-vous  pas  qu'il  n’eÛ:  que  la  bonne 
foi  qui  excufe  dans  la  podefïion  d’un  bien  mal  ac- 
quis ? 8c  que  s'ils  font  coupables  dans  Facquilition , 
vous  l’êtes  mille  fois  plus  dans  l'ufage  ? Vous , fur- 
tout  , qui  n'avez  pas  même  ces  dehors  impofants , 
qui  donnoient  du  crédit  aux  fables  qu  ils  débi- 
taient, 8c  des  couleurs  de  religion  à leurs  rapines. 
On  croyoit  faire  de  bonnes  œuvres , en  leur  don- 
nant ce  dont  ils  n avoient,  à la  vérité,  que  faire, 
puifqu'ils  avoient  fait  vœu  d’être  pauvres,  & qu’on 
ne  Peft  plus,  dès  qu'on  reçoit  au-delà  de  fes  be- 
foins;  mais , pour  vous , on  vous  plaint  de  tres-oon 
cœur , & ce  que  vous  avez  , 8c  ce  que  les  anciennes 
fuperftitions  , l'ufage  8c  la  vanité  vous  attirent.  Oa 
fe  feroit  cru  damné  de  ne  pas  donner  aux  autres; 
on  fe  croiroit  damné  de  vous  donner  ; on  fe  feroit 
bien  gardé  de  rien  prendre  aux  autres;  ce  crime 
eût  paru  des  plus  énormes , & on  avoit  bien  pris 
les  mefures  pour  le  faire  paroître  tel , par  les  peines 
qu'on  impofoit  aux  coupables , quand  il  s’en  trou- 
voit  : on  gagnoit  des  indulgences,  quand  on  don- 
îioit  aux  Prêtres , ou  aux  Moines,  ce  qu'on  avoit 
volé  ailleurs;  mais  rien  ne  pouvoit  garantir  de  l'ex- 
communication ceux  qui  s'avifoient  de  toucher  an 

bien  dç  TEglife  : les  mêmes  peines  fubfiftent , caç 
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ÎEglifè  ne  fe  dément  jamais  ; maïs  on  s*en  moque» 
6c  on  croit  gagner  des  œuvres  de  miféricorde  » 
quand  on  peut  vous  efcroquer  quelque  chofe. 
Croyez -moi,  Moniteur  le  Chanoine,  vous  avez 
levé  là  un  mauvais  lievre  6c  .... . A ces  mots  , le 
Chanoine,  bouffi  de  colere,  fe  Ieve;  & prenant  ce 
ton  emmiellé  , qui  eil  pour  l’ordinaire  Tavant- cou- 
reur de  la  vengeance  dans  fes  femblabies,  vous  ne 
finiriez  pas,  dit-il , mon  R.  P.  , 6t  votre  poitrine 
pourroit  s’en  trouver  mal  : par  ménagement  pour 
vous  , & par  intérêt  pour  votre  fanté  , qui  doit  être 
chere  à plus  d'une  dévote  , je  quitte  la  partie;  mon 
abfence  vous  remettra  dans  votre  aiïiette,  6c  vous 
inftruirez  Moniteur  à tête  repofée. 

Il  a raifon  , dit  le  béni  Pere , après  le  départ  de 
ce  grotefque  perfonnage  : ce  que  j'ai  refulé  de  dire 
par  malice  , je  vais  le  dire  par  vengeance;  mais  à 
condition  que  vous  me  tranfairez  mot  à mot;  car 
je  fuis  la  vérité  même. 

Après  ce  court,  mais  énergique  début,  vous  fane- 
rez, me  dit-il,  Monfieur,  qu'il. n'y  avoit  pas  de 
Chanoines  du  temps  de  I-  C. , ni  du  temps  des 
Apôtres  , parce  que  l’Eglife  de  ces  temps-là  étoit 
plus  modeftê  que  celle  de  nos  jours.  Les  premiers 
fiedes  s'écoulèrent  dans  la  fimpücité  , parce  que 
les  Chrétiens  n'étoient  pis  nobles , 6c.  que  les  Em- 
pereurs a voient  foin  d'en  diminuer  le  nombre  & de 
les  empêcher  d ‘être  riches  : mais , lorfque  la  mode 
vint  de  donner  Ion  bien , fous  l’efpoïr  d'en  rece- 
voir le  centuple,  l'Eglife  changea  de  face  : bientôt 
l’opulence  fut  un  de  fes  principaux  attriburs  ; le 
falle  , la  pompe  , le  luxe  forent  bientôt  aufïi  la 
marque  du  Sacerdoce  ; 6c»  dès  le  huitième  fiecîe» 
on  parloit  de  réformer  l’Eglife  dans  Ton  Chef  ôc 
dans  fes  Membres.  Les  Papes , lous  prétexte  de  fe 
Dz 
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former  uft  Confeii  , le  donnèrent  des  eourtîfants; 
8c  affeéfcerent  le  defpotîfme,  qu’il  n’a  pas  tenu  à 
eux  de  coftferver  & a étendre.  Les  Evêques,  dans 
leur  Diôcefe , voulurent  imiter  la  Cour  de  Rome , 
êc  fe  formèrent  aulTi  des  foi-difants  Confeiîîers  , 
qu’ils  ne  confultoient  point.  Voilà , Monfieur , à 
peu  près  1 origine  des  Chanoines  : fous  un  nom 
impofant , ce  ne  (ont  que  les  enfants  de  la  vanité. 
On  leur  impala  cependant  l’obligation  d’être  fages , 
& de  chanter  du  loir  au  matin  ; mais  ils  lecouerent 
bientôt  le  joug  *,  6c  au  commencement  du  neuvième 
liecle  , le  Concile  d’Aix-la-Chapelle  leur  donna 
tme  réglé  en  145  art.  qui  tous  ânnonçoîent  le  be- 
foin  qu’ils  avoient  d’être  tenus  de  près.  Par  cette 
réglé,  il  leur  étoit  enjoint  de  s’occuper  continuel- 
lement du  chant  6c  de  la  priere , de  vivre  en  com- 
mun avec  l’Evêque,  qui  étoit  leur  Supérieur,  6c 
ians  la  permidion  duquel  ils  ne  pouvoisnt  rien 
faire,  d’habiter  tous  le  même  Cloître,  Ôc  d’y  être 
enfermes  la  nuit  fous  de  bonnes  portes,  de  bonnes 
clefs  & de  bons  verroux  , &c.  Au  nom  près,  on 
voit  que  c’étoit-ià  de  véritables  Moines, 

Comment  s’en  tirent-ils  cependant  ? Ils  paient 
maintenant  quelques  petits  preftolets  pour  faire  leur 
fcefogne , tandis  qu’ils  vont  faire  bel  & bien  celle 
des  autres.  Les  Evêques  n'ont  plus  droit  de  les 
commander,  parce  qu’ils  ont  tant  fait,  qu’ils  ont 
flanqué  de  la  prefcripcion  dans  leur  défobéilfance  ; 
êc  fous  le  titre  commode  d'exemptions,  ils  jouiifent 
du  privilège  d’être  incorrigés,  parce  qu’ils  font  in- 
corrigibles. S’ils  vivent  en  commun,  on  fait  avec 
qui,  & ils  ne  fe  ferment  plus  qu'en-dedans , crainte 
des  voleurs  ou  des  furprifes  : encore  en  eft-il  qui , 
pour  éviter  tout  malheur  domeftique , s’expofent  à 
ie  brouiller  avec  la  Police  , qui  voit  avec  peine  que 
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,ees  Chantres  du  Seigneur  cherchent  volontairement 
à s’enrhumer. 

Autrefois  , il  n’y  avoir  qu’un  Chapitre  dans 
chaque  Ville  épifcopale  , 8c  c’étoit  bien  aflez  ; mais 
le  titre  de  Chanoine  eft  fi  flatteur,  la  vie  en  eft  fi 
commode,  que  les  Moines  même  ont  voulu  en  tâ- 
ter ,*  8c  les  plus  riches,  après  avoir  long  - temps 
eflayé  des  privilèges  de  l’aumufle , ont  enfin  com- 
pris qu’ils  étoient  dignes  de  la  porter , l’ont  obtenue 
après  de  longues  8c  de  très -humbles  fuppliques,  5c 
avec  elle  le  droit  de  ne  dépendre  de  perfonne,  8c 
de  faire  impunément  gémir  la  vertu  8c  la  religion  ; 
car  ils  font  aufli  bons  Chanoines  qu’ils  étoient  bons 
Moines,  8c  la  parité  n’eft  rien  moins  qu’honorable 
pour  eux. 

La  dignité  de  Chanoine  n’efl  donc  pas  nécef- 
faire  à l’Eglife , lui  di-je  , mon  R.  P.  ? Non  , fans 
doute,  répondit-il  avec  vivacité ,*  non,  elle  eft  fi 
peu  néceflaire , qu’on  ne  regarda  jamais  fon  inuti- 
lité comme  un  problème.  On  hua  dernièrement  en 
ma  préfence  un  foi-difant  Philofophe,  qui  s’avifa 
de  mettre  en  queftion,  fi  les'  Chanoines  faifoient  plus 
de  mal  que  de  bien  à l’Eglife , à l’Etat , à la  Société. 
Ehi  quel  bien  font- ils  donc,  dit  un  grave perfonnage 
outré  de  cette  incertitude?  quel  bien  font- ils  donc? 
Eft-ce  d’écrafer  de  pauvres  vaflaux , 8c  de  les  forcer 
d aller  implorer  l’Autorité  du  Trône,  pour  les  dé- 
fendre contre  l’oppreftîon  8c  la  violence , 5c  rede- 
mander une  liberté  que  les  loix  de  la  Religion,  de 
la  Nature  & de  l’Etat  leur  donnent?  Efl-ce  en  ty- 
rans que  J.  C.  leur  a ordonné  de  traiter  leurs  con- 
ferviteurs  5c  leurs  freres  ? Quel  bien  font-ils  donc? 
Efl-ce  de  promener  dans  une  Ville  la  mollefle , le 
fcandale  8c  l’effronterie  , pour  aller  le  foir  dans  un 
fpe&acle,  qu’ils  nous  défendent  d’aborder,  liftier 


fans  pudeur  une  À&rice  qui  leur  aura  refufé  un  ren- 
dez-vous? Quel  bien  font»  Ils  donc?  Eft-ce  de 
Jaiffer  périr  à leur  porte , d’infulter , de  repouffer , 
même  avec  indifférence  , des  malheureux  qu’ils 
font  obligés  d'inllruire  Sc  de  nourrir,  tandis  qu’ils 
prodiguent  le  panimoine  de  ces  Membres  de  J.  C. 
à des  œuvres  d'impiété?  Quel  bien  font-ils  donc  ? 
Eft>ce  dé  furcharger  nos  maifons  de  charités  des 
fruits  honrçux  de  leur  incontinence,  de  forcer  les 
coupables  victimes  de  leur  brutalité  à dépofer  con- 
tre l'innocent , & de  nous  rendre  encore  refpon- 
fables  des  maux  que  ces  êtres  diffamés  font  à la 
Société?  Quel  bien  font-ils  donc?  Eft-ce  de  porter 
en  certains  jours  de  l’année  dans  le  Sanâuaire 
même  > tout  l'appareil  de  leurs  vices , & de  nous 
inviter,  par  leur  indécence,  à méprifer  ce  qu'ils 
ne  rcfpeélent  pas  ? O , mon  ami  ! continua-t-il , ne 
demandez  pas  le  bien  qu'ils  font;  demandez  plutôt 
le  mal  qu'ils  ne  font  pas  ! Un  des  affilants  répli- 
qua : On  ne  feroit  pas  au  moins  embarraflé  de 
répondre. 

Pourquoi  l’Etat  confèrve-t-il  des  gens  qui  lui 
font , non-feulement  inutiles , puifqu'ils  ne  font 
rien  pour  lui  , mais  funeftes  , puifqu’il  s'énerve 
tous  les  jours  , pour  leur  procurer  une  molle  ôc  vo- 
îuptueufe  exiftence  ? Si  c’efl  par  principe  de  Reli- 
gion , j’en  fuis  véritablement  édifié  : mais , par 
principe  de  Religion , ou  d'humanité  fi  l’on  veut, 
ne  devroit-on  pas  s'attacher  à foulager  les  Peuples , 
en  détruifant  cette  vermine  qui  ronge  l'Etat,  <k  le 
fait  chanceler  fur  lui* même?  Il  efl  démontré  que 
la  .multitude  des  impôts , la  barbarie  des  exa&eurs , 
les  dîmes,  les  iervis,  les  redevances  ne  laiflent  au 
pauvre  payfan  que  îa  trifte  faculté  de  travrailler 
pour  les  autres , ôc  d'acheter,  par  Péptiifement  de 


les  forces,  !e  douloureux  privilège  de  mourir  <k 
faim  ôc  d'être  Français.  Je  ne  chercherai  pas  à ren- 
dre le  lugubre  rableau  que  préfentent  nos  campa- 
gnes; d’autres  l’ont  fait  avant  moi,  <3c  d'une  ma- 
niéré à intéreder  l’humanité  : elle  foudre  , fans 
doute,  de  voir  les  êtres  les  plus  refpeéfcables  de  la 
Société,  les  êtres  qui  en  font  la  baie , le  foutïen , la 
richeiîe  , avilis , opprimés  , manquant  du  nécef- 
faire , tandis  que  ceux  qui  en  font  le  fcandale , la 
honte,  la  deftrudion , s’en  g rai  dent  de  leur  propre 
fubftance  , & traînent,  dans  une  infultante  inac- 
tion , des  jours  qu’ils  ne  confacrent  qu’à  des  plai- 
iirs  qu'ils  fe  font  interdits  par  état.  L'abondance 
dans  les  uns  enfante  tous  les  jours  des  crimes,  donc 
l'habitude  & le  préjugé  diminuent  l'horreur , mais 
qui  n’en  ébranlent  pas  moins  la  Société  politique 
& la  Société  religieufe  : la  mifere  dans  les  autres 
enfanglante  tous  les  jours  nos  échafauds  <§c  détruit 
la  sûrete  publique. 

Il  eft  vrai  que  la  Nation  s'ademble  pour  remé- 
dier à ces  abus;  tous  les  cœurs  s'ouvrent  à l'efpoir 
de  voir  renaître  l'abondance , & une  efpece  d'éga- 
lité dans  la  répartition  des  impôts;  mais  tant  qu'on 
laidera  au  Clergé  la  faculté  de  vivre  contre  l'efprit  de 
fon  état , il  en  abufera  : s'il  en  abufe , les  mœurs  ne 
feront  que  fe  corrompre  de  plus  en  plus  : or , fans 
les  mœurs  , toutes  les  réformes  font  illufoires  : 
quand  il  s’agit  d’extirper  des  abus , il  faut  aller  à la 
fource,*  c’ed  le  plus  sûr. 

On  a la  cogiplaifance  de  payer  à Rome , qui  n’en 
a pas  befoin  , pour  des  Bulles  dont  on  pourrait 
très -bien  fe  pader  , & qu'on  ed  obligé  de  donner 
pour  >rien  , les  revenus  de  la  première  année  des 
gros  bénéfices,  qu'onappelle en  conféquence  conjîf • 
tonaux  $ cornmç  6 un  Abjbé,  fi  un  Prieur  Com^ 
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mendataires  avoient  befoin  de  recevoir  dn  Pape  8C 
du  facré  College  la  permiflion  8c  l’autorité  .de  man- 
ger le  bien  des  Moines,  8c  de  les  vexer  par-deiïus 
le  marché.  Ce  tribut  fingulier , qu’on  appelle  an* 
naît , & qui , volontaire  dans  Ton  origine,  eft  enfin 
devenu , par  l’ambition  démefurée  des  Papes , une 
fervitude  indifpenfable , qui  ne  fauroit  fe  concilier 
avec  les  libertés  de  l’Eglifè  8c  de  l'Etat  s ce  tribut, 
digne  fruit  de  l'ignorance  8c  de  la  fimonie,  que  le 
Concile  de  Bâle  a condamné,  & qui , aux  termes 
des  Ambafiadeurs  de  Charles  ÎX  auprès  de  ce  Con- 
cile, ne  peut  fe  foutenir  ni  fe  défendre  par  aucun 
privilège  ; ce  tribut,  qui  rend  encore  les  Elections 
fufpe&es  d’un  vice  qui  les  rendrok  nulles , 8c  qu’au- 
cun Concordat  ne  fauroit  autorifèr  ni  légitimer, 
puifqu’il  eft  contraire  aux  Canons  ; ce  tribut  fait 
for  tir  du  Royaume  un  argent  immenfe  qui  n’y 
rentre  plus,  & contribue  au  luxe  d’une  Cour  qui, 
depuis  neuf  à dix  fiecîes , a été  la  pierre  de  fcandaîe 
du  monde  chrétien , & qui  a enfanté  plus  d’une 
fois  l’héréfie  & le  fchifme*  ce  tribut  n’a  que  le  foible 
avantage  de  faire  quelquefois  plier  le  Pape  fous  la 
volonté  du  Roi , ôc  de  rendre  les  loix  eccléfiaf- 
tiques  efclaves  de  la  politique  (24). 

Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  , plus  raifon- 
mble , moins  abufif , que  les  annates  fuflent  un 
droit  de  la  Couronne  , & non  pas  de  la  Tiare  , 
qui  n’a  point  de  titre  pour  l’exiger?  Et  quel  fonds 
immenfe , fi  on  y foumettoit  tous  les  bénéfices  au- 
deHus  de  mille  livres  de  revenu?  Quand,  par  ce 
moyen , on  ne  fe  mettroit  dans  le  cas  que  de  re- 
trancher deux  impôts , l’avantage  fèroit  inappré- 
ciable , 8c  les  Peuples  cefieroieut  de  murmurer.  Il 
paroît  bien  plus  naturel  que  l’Etat  profite  d’un  ar- 
gent qui  lui  appartient  , qu'une  Puiffance  qui  lui 

eft 
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WTabfoIumcnt  étrangère,  en  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  la  religion  ôc  la  foi.  Or,  que  fait  à la  foi , 
je  vous  prie,  que  l'Archevêque  de  Paris , par  exem- 
ple, donne  au  Pape  une  année  de  fon  revenu , pour 
avpir  le  droit  d’être  facré  en  France,  & par  des 
Evêques  de  France?  Le  facre  ferait- il  nul,  ou  la 
foi  de  l’Archevêque  fuipeéfe,  s’il  n’avoit  pas  acheté 
fes  Bulles?  Eft-ce  les  Bulles  qui  légitiment  le  facre, 

Sc  l’argent  qui  légalife  les  Bulles?  On  le  penfè  peut- 
Ætre  à Rome  : mais  en  France  le  penfe-t»on  ? Non  ; 
c’eft  peut-être  auffî  pourquoi  les  Français  paffent 
pour  janféniffes. 

On  a hafardé,  il  y a quelque  temps,  d’écrire 
que  PEpilcopat  étoit  un  ; que  le  Pape  n’étoit  que 
l'Evêque  de  Rome  , ôc  que  fa  fuprématie  fur  fes 
confrères  n’étoic  rien  moins  qu’un  privilège  de  droit 
divin  : on  le  regardoit  comme  une  de  ces  ufur- 
giations  que  la  foibleffe , l’ignorance , le  préjugé,  la 
flatterie  ont  favorifé,  & que  des  gens  hardis  Ôc  en- 
treprenants , ont  pris  foin  de  faire  valoir  : un  pea 
de  fermeté , des  menaces  faites  à propos  ôc  fou  te- 
nues avec  force,  quelques  coups  d’autorité  fnppés 
avec  difcernement  & dans  des  circonffances  heu- 
reufès,  fuppléent  quelquefois  à des  titres  légitimes  : 
on  fe  forme  des  prérogatives  à peu  près  de  la 
même  maniéré  qu’on  s’affermie  dans  une  poffefiion 
injufte. 

Si  cette  opinion  a quelque  folîdité , je  ne  vois 
pas  ce  que  l’on  peut  dire  en  faveur  des  annates  : je 
fais  feulement  que  l’on  treuveroit  fort  ffnguliet 
qu’un  Evêque  de  France  ou  d’Allemagne  voulût 
s’enrichir  aux  dépens  de  fes  confrères  : il  ne  feroit 
pas , au  relie  , fort  difficile  de  faire  paffer  cette 
opinion  dans  la  claffe  de  ces  vérités,  qui  ont  acqui 
plus  de  force,  pour  avoir  été  long- temps  oppii 
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suées,  & qu’on  fait  revivre,  en  déclinant  le  voile 
impofteur  qui  la  dérobe  aux  yeux  des  hommes. 

Le  Roi  de  France  ne  fera  donc  pas  plus  injufte 
que  le  Pape,  en  s'attribuant  un  droit  qui  n'a  d'autre 
fondement  que  l'ufage,  & un  uiâge  auflî  ridicule 
par  rapport  à nous , qu’il  eft  lucratif  pour  des  gens 
auxquels  nous  ne  devons  rien  , & qui  ne  nous  font 
bons  à rien.  Quels  avantages  retirons-nous,  en 
effet , de  notre  Saint  Pere  le  Pape  , qui  , très-fou- 
vent , neft  pas  le  plus  Saint  des  Chrétiens , des 
Eminentifîimes  Cardinaux , qui  fe  parent  du  titre 
glorieux  de  Prote&eurs  de  la  Couronne,  comme  il 
la  Couronne  dépendait  de  la  Tiare  , ou  qu'elle 
craignît  de  celui  qui  la  porte  des  attentats  qui  fe- 
ront à jamais  la  honte  du  Chriftianifme  de  des  Chré- 
tiens ( 15  ) ? Quels  avantages  retirons-nous  de  ces 
Monfgnors  de  création  papale , qui  jouent  à Rome 
le  même  rôle  que  la  valetaille  joue  fi  bien  en  France? 
Nous  en  retirons,  quoi?  l'honneur  d’entretenir  à 
grands  frais  leur  fotte  vanité , d’être  encore  très- 
mal  fervis  pour  notre  argent.  Nous  en  retirons? 
quelques  bénédi&ions  apoftoliques  , parce  qu'on 
n'ofe  pas  nous  maudire  & nous  excommunier  ; en- 
core ne  voudrois-je  pas  garantir  que  l'on  ne  réta- 
blît les  anciens  ufages  , pour  peu  qu'on  fît  mine 
de  n'être  pas  fi  libéral.  Nous  en  retirons?  quelques 
di-fpenfes  obteptices  de  fubreptices  qu'on  fe  garde 
d'examiner  5 parce  qu’on  les  acheté , de  que , quand 
on  vend  bien , on  n'eft  pas  obligé  de  prendre  garde 
à qui  l’on  vend.  Nous  en  retirons  ? quelques  brim- 
borions d'indulgence , qui  ne  coûtent  rien  à don- 
ner , qui  cependant , par  leur  produit , nourri  fient 
la  nombreufe  cohorte  des  Scribes  Romains.  Nous 
en  i étirons?  quelques  lambeaux  d'ofTements  qu’on 
nous  fait  palier  pour  des  reliques , & dont  la  muki- 
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fade  fait,  à jufte  titre,  foupçonner  l'authenticité: 
on  les  paie  bien  cependant , quoiqu'on  n'en  paie  que 
l'or,  l'argent,  le  criftai  & le  bois  qui  les  renfer- 
ment ; on  a bien  foin  d'y  triplet  les  déboutés,  8c 
cela  pour  les  droits  du  Pape,  de  la  cire  , du  feing, 
du  comre-feing  8c  du  gratis  uhiÿue. , qui  termine 
la  formule.  Nous  en  retirons,  quoi?  hélas!  depuis 
la  Bulle  unigcnitus , & tout  ce  qui  s'en  eft  enfuivi , 
nous  n'avons  retiré  rien  qui  vaille  ; c'eft  bien , en 
vérité,  au  grand  regret  de  la  Cité  Sainte,  car  les 
Jéfuites  payèrent  Ci  bien  à cette  occa (ion  ; il  y eut 
tant  de  Bénéficiers  Français  qui  changèrent  de  lan- 
gage , qu'on  voit  avec  peine  à Rome  qu'il  ne  s'é- 
lève pas  de  temps  en  temps  en  France  quelqu'orage 
dans  la  foi.  Il  eft  vrai  que  les  Jéfuites  n'exiftaht 
point , Rome  ignoreroit  ce  qui  fe  palîe , 8c  ne  (è- 
roir  point  interpellée  : on  agiroit  avec  les  Hérc* 
tiques  à peu  près  comme  avec  les  Philofophes  : la 
tolérance  eft  à préfent  la  religion  principale  : on 
voit  donc  bien  que , quoique  le  Roi  foit  le  Fils 
ainé  de  i'Egiife,  fon  héritage  n'eft  pas  grand  choir* 

Je  crois  donc  que , vu  tout  au  moins  l'égalité  du 
droit,  le  Roi  ne  feroit  pas  mal  de  mettre  un  em~ 
largo  fur  toutes  les  fommes  quelconques  que  l'on 
fait  pafter  à Rome  : je  fuis  periuadé  que  ce  petit 
traité  de  bonne  politique  ne  leroit  pas  capable  de 
rompre  l'unité,  à moins  qu'on  ne  regardât  l’ar- 
gent comme  le  lien  de  la  paix  8c  le  fymbole  on 
la  profefïion  de  foi  de  la  France. 

Quoiqu’on  en  dife,  en  France  comme  par-tout 
ailleurs,  excepté  dans  la  Romagne  , ce  n'eft  pas 
l'Etat  qui  eft  dans  I'Egiife-,  qui  n'eft  pas  trop  phyft. 
quement  dans  l’Etat  : elle  ne  doit  donc  pas  être  à 
charge  à l'Etat  , puifqu’elle  en  fait  partie  , 8c 
qu'elle  a abufivement  l'honneur  d’en  former  1s 
El 
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premier  ordre.  Il  arrive  cependant  tout  le  eon« 
traire  : l’Eglife  retire  tout  de  l'Etat,  ôc  l’Etat  ne 
retire  rien  de  l’Eglife  ; car  on  ne  doit  compter  pour 
rien  , en  quelque  façon  , ces  quelques  millions 
qu'on  lui  accroche  de  temps  en  temps , fous  le  titre 
ridicule  ôc  infourenable  de  don  gratuit , parce  que 
toute  obligation  répugne  à fes  principes  & à fes 
privilèges  : outre  qu'indire&ement  , ce  n'eft  pas 
PEglife,  mais  l’Etat  qui  les  donne,  c'eft  que  l'E- 
gide ne  donne,  pour  l'ordinaire,  que  ce  qu'elle 
emprunte  , ôc  qu'aucun  de  fes  Membres  ne  s’in- 
commode.-Les  taxes  diocéfaines,  qu’on  ieve  avec 
beaucoup  d'exacHtude  , & à peu  près  avec  la  même 
méthode  que  les  deniers  royaux  , qui  devroient  fer- 
vir  ou  au  rembourfement  des  anciennes  dettes,  ou 
tout  au  moins  aux  charges  aéfuelies , puifqu'on  les 
proportionne  à ces  deux  objets , fuffifent  à peine 
aux  frais  ôc  à l'avarice  des  Collecteurs  ; ôc  il  en  eÆ 
des  taxes  eccléfïaftiques , comme  des  impôts:  elles 
•n'entrent  jamais  dans  les  coffres  qui  font  faits  pour 
les  recevoir  : auflî,  qu'en  arrivera- t-il  ? C'eft  qu'à 
force  d'emprunter,  l'Egiife  fera  à la  fin  comme  la 
Cour  ; elle  ne  payera  plus  : avec  quelques  millions , 
elle  obtiendra  auflî  facilement  un  Edit  de  furféance^ 
qu’elle  obtient  la  non  exécution  des  Arrêts  du  Par- 
lement, concernant  la  répartition  des  taxes  : d'un 
Edit  de  furféance,  on  en  viendra  à un  Edit  d'abo- 
lition; ôc  il  fe  trouvera,  compte  fait,  que  les  Prê- 
teurs , tant  préfents  que  paffés , auront  payé  les 
dons  gratuits  de  la  très-riche  Eglife  de  France , ÔC 
qu'elle  fera  banqueroute , fans  perdre  un  pouce  de 
fes  terres,  ni  un  denier  de  fes  revenus,  parce  que 
les  particuliers  ne  font  pas  folidaires , Sc  qu'il  n'y  a 
rien  à gagner  avec  un  Corps  dont  tous  les  Membres 
font  ifolés,  ôc  qui  peut,  au  pis  aller ? acheter  jfo*| 
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€her  > même  avec  de  l’argent  d'autrui  , un  a<5tè 
d'injuflice. 

On  pourroit  parer  d'un  feul  coup  à tous  ces  in- 
convénients; que  le  Roi  ne  -demande  plus  rien  à 
l'Eglife;  il  n'efi:  pas  fait  pour  demander  l'aumône; 
qu'il  prenne;  c’efl  fon  bien  ou  celui  de  fes  Peuples, 
qui  le  lui  donnent  de  bon  cœur  , parce  qu'ils  ga- 
rantiront par-là  une  partie  de  celui  qui  leur  refie; 
qu'on  entretienne  les  Minières  de  la  Religion  ; 
rien  de  plus  jufte;  mais  qu'on  les  entretienne  dans 
la  /implicite  de  l'Evângile;  ils  doivent  s'y  confor- 
mer ; ils  ne  le  feront  pas  , fans  doute  , de  leur 
propre  mouvement  ; mais  iis  feront  peut-être  allez 
dociles  pouB  laifier  faire. 

Par-là , on  fera  des  biens  eccîéfia/Hques  l'ufage 
qu'on  doit  en  faire  ; on  les  emploiera  à leur  defti- 
nation  : en  foulageant  les  Peuples  , on  foulagera 
les  pauvres , <5c  les  mœurs  ne  pourront  qu'y  gagner: 
infiniment, 

§.  î V. 

DES  MOINES. 

Il  m’en  coûte  beaucoup  de  laî/Ièr  Paumufïè  tran- 
quille , vu  toutes  les  belles  chofes  qu'on  pour- 
roit encore  dire  fur  fon  compte  ; mais  le  public  n’y 
pe.dra  ri-en.  Je  vais  entamer  une  matière  fi  impor- 
tante ; je  vais  difeourir  fur  des  êtres  fi  intéretfants 
& fi  chéris  dans  toute  la  France!  Quoi  ! ce  feroit  en 
vain  que  j’aurois  parcouru  ces  afyles  facrés  de  l'in- 
nocence , de  la  pauvreté  , de  la  pénitence  , de  la 
prudence,  de  la  chafteté,  je  dirois  prefque  dérou- 
tes les  vertus  ? Ce  feroit  en  vain  que  j’aurois  hanté 
le  Carme,  l’Auguftin,  le  Cordelier , le  Jacobin  , ôc 
toute  la  fequelle  monachale  ? Ce  feroit  en  vain  que 
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j’aûroîs  vu  , entendu , examiné  , fait  des  enquêtes  t 
Quoi  ! les  Moines,  cette  portion  fi  recommanda- 
ble de  PEglife  de  J.  C.  ces  enfans  de  bénédi&ion , 
que  le  Ciel  fufeita  pour  perpétuer  la  perfeéHon 
évangélique  ,*  des  hommes  formés  fur  des  modèles 
qui  ont  été  placés , comme  des  pierres  précieufes , 
dans  la  Jérufalem  célefte  ; des  iiluftres  foutiens  de  la 
Foi , de  la  ferveur  & de  la  Religion  des  premiers  fie- 
cles  ; ces  colonnes  inébranlables  du  trône  de  la  puif- 
fance  des  Pontifes  Romains  : Les  Moines  ferojent- 
ils  exclus  d’un  ouvrage  où,  fans  mentir,  iis  ont 
plus  de  droit  que  perfonne  ? Il  n’en  fera  rien  ; je 
lui  vrai  l’impulfion  de  ma  confidence,  & je  célébre- 
rai les  vertus  du  froc  & la  fainteté  du  Cloître  {2.6) 9 

Le  Monachifme  eft  divifé  en  différentes  cia  fies, 
qui , réunies , forment  ce  que  l’on  appelle  le  Clergé 
régulier  : je  ne  fais  pas  fi  l’on  doit  prendre  ce  terme 
par  oppofition  , 8c  fi  Pon  doit  dénommer  par  la 
contradictoire  le  Cierge  qui  a le  droit  déporter  la 
foie , la  perruque  & la  poudre  ! Quelle  imprudence 
de  laifler  fubfifter  une  qualification  qui  préfente  une 
idée  fi  défavantageufe  pour  les  fuccefïeurs  direéts 
des  Apôtres  ! Ne  feroit-on  pas  mieux  d’appeller  im 
Corps,  qui  n’exerce  le  miniftere  que  précairement  * 
ne  feroit-on  pas  mieux  de  Pappeller  le  Clergé  irré- 
gulier ? ce  titre  feroic  moins  fujet  à la  plaifànterie 
des  conféquences,  Sc  peut-être  plus  analogue  à la 
difeipline  clauftrale. 

Si  cependant  on  examine  > en  gros  8c  en  détail  , 
ce  tout , digne  de  nos  très-humbles  refpeéts , quel  ju- 
gement en  portera-t-on  ? Pour  peu  qu’on  fe  piquât 
de  probité , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fubît  bientôt  le 
fort  du  figuier  de  l'Évangile.  Cette  parabole  , une 
des  plus  expreffives  que  je  connoiffe  , préfentc  ici 
tome  la  férité  du  moral  quelle  renferme,  Je  me 
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trompe,  cet  arbre  myftérieux  porte  encore  du  fruit } 
mais  ce  n’eft  plusque  du  fruic  défendu  ; on  ne  peut 

plus  le  rappeller  à fa  fertilité  naturelle  ; il  faudroir.... 

mais  non,  la  chofe  eftimpolïible;il  n'a  plus  qu’une 
feve  fauvagc,  qui  n’eft  propre  tout  au  plus  qu’â  le 
rabougrir  & à le  deflécher;  le  greffer,  ce  feroit pei- 
ne perdue  : d'ailleurs,  d’où  pourroit-on  tirer  l’ente 
qui  lui  feroit  favorable  ? le  Jardin  de  l’époufe  n'of- 
fre plus  que  des  fauvageons.  La  coignée  , donc  la 
coignée,  c’eft  le  feul  inftrumem  qu'il  convienne 
d’employer. 

On  s’en  eft  (êrvi  pour  abattre  une  de  fes  bran- 
ches, la  plus  formidable  fans  doute,  puifqu’elle  n’a 
porté  conftamment  que  des  fruits  de  mort.  Si  on  ne 
lui  avoit  jamais  permis  de  pouftèr,  on  ignorerait 
peut-être  encore  les  noms  odieux  des  Ravaillacs  & 
des  Damiens  ; la  France  n’auroit  point  à rougir 
d’avoir  enfanté  des  monftres  ; & , pleurant  encore 
fur  la  mort  du  plus  grand  des  Henris  , elle  n’auroit 
pas  tremblé  pour  les  jours  d’un  Prince , qui  faifoit 
alors  les  délices  de  fon  peuple. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  les  principes  font  à peu 
près  les  mêmes  dans  les  autres;  l’application  dépend 
des  circonftances  ; ce  font  elles  qui  en  ménagent  le 
développement  & en  préparent  l’exécution.  Qu’on 
place  les  enfans  de  Benoît,  de  Bernard,  de  Domi- 
nique,  d’Auguftin  , de  François,  ou  les  bâtards 
d’Elie,  dans  la  même  pofition  de  celui  du  Don- 
Quichotte  de  la  Vierge-Marie,  on  aura  les  mêmes 
alarmes  à craindre,  & peut-être  les  mêmes  crimes 

a punir. 

Qu  on  examine  1 mftîtut , les  constations  5 les 
ioix  de  tous  les  Ordres  monaftiques  ; elles  font  tou- 
tes calquées  fur  le  même  modèle  ; une  obéifonce 
lans  bornes  * vouée  folemnellement  à un  homme  T 
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h plnpart  du  temps  étranger  , & dont  on  lie  cüp- 
n©ît  ni  les  mœurs  , ni  le  cara&ere,  en  eft  la  baie  % 
je  dirois,  la  fatale  fource  d'une  politique,  dont 
on  ne  fauroit  trop  fe  méfier.  Ce  vœu  eft  le  plus  im- 
prudent fans  doute  en  lui  meme , & le  plus  dange 
jeux  pour  la  fociété  i ce  vœu  fuffiroit  feul  pour 
anéantir  tout  inftitut  qui  s'en  étaye.  A quoi  ne  s’ex- 
pofe-t-on  pas , en  recevant  dans  un  état  des  hom- 
mes qui  renoncent  au  titre  refpc&able  de  Citoyen 
& de  Patriote  ; qui  font  profeffion  ouvertement 
d'une  loi  qui  les  autorife  dans  la  tranfgreffion  de 
toutes  les  loix  civiles  ; qui  préfèrent  les  ordres  d un 
Supérieur,  dont  l’autorité  etë  , dans  tousies  iens* 
abufive , à ceux  qui  émanent  duTrône  meme  ? Des 
hommes  qui  prennent  les  caprices,  l'ambition, 
l'orgueil , & toutes  les  pallions  d’un  autre  pour  ré- 
glé de  leur  conduite  , & pour  des  oracles  de  la  Di- 
vinité ; qui  croient  fe  frayer  une  route  à la  gloire  & 
an  bonheur  , en  foulant  aux  pieds  ce  qu'il  y a de 
plus  facré  dans  la  nature  ? Des  hommes  qui  peu- 
vent impunément  braver  la  révérité  des  Loix,  parce 
o,  u on  peut,  quand  il  le  faut,  les  fouftraire  à la  ven- 
geance publique,  & qu’on  eft  , en  quelque  lotte  , 
forcé  de  lailfer  impunis  pour  ne  pas  compromettre 
aux  yeuxllu  peuple  la  Religion  dont  ils  ab  aient  ? 
Des  hommes  qui  font  dans  la  ferme  perfuafion  que 
tout  leur  eft  permis  des  qu'il  s'agit  de  foutenir  ou 
de  venger  des  Privilèges  qu'une  Pul fiance  étrangère 
leur  accordé  dans  un  État  où  elle  n'a  lien  a voir; 
privilèges  prefque  toujours  contraires  aux  conftitu- 
tions  fondamentales  de  ce  même  Etat  ,*  privilèges 
qui  les  dégagent  des  devoirs  inviolables  d'un  luiec 
envers  fon  Roi,  pour  leur  impofer  la  plus  dure  loi, 
d'obéir  en  tout  & par-tout  à qui  n'a  pas  droit  de  les 
commander  ? Des  hommes  qui  ne  tiennent  a la  to- 
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dété  par  aucun  lien  ; qui  (ont  toujours  prêts  \ y por- 
ter le  trouble  8c  le  défordre , fi  leur  intérêt  particu- 
lier , ou  un  intérêt  plu  s fort  encore,  celui  du  Corps, 
le  demande,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  (acrifice à re- 
douter ? Des  hommes  qui  fe  déclarent , par  état  , 
les  ennemis  de  leurs  fcmblables  , parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  tout  ce  qui'  n'eft  pas  affublé  de  leur  bizarre 
uniforme  eft  l’ennemi  de  Dieu , de  la  Religion  8ç 
delà  vertu  ; qui  Ce  fervent  du  moins  de  cet  impo- 
fant  prétexte  pour  perdre  quiconque  eft  affez  hardi 
que  de  croifer  leurs  prétentions  ? Des  hommes, 
pour  la  plupart,  fans  éducation  8c  fans  principes, 
qu'on  a foin  de  former  8c  d’affujettir  à la  tyrannie 
des  préjugés,  en  qui  la  politique  & la  crainte  étouf- 
fent le  germe  des  vertus  fociales , qui  font  comme 
forcés  de  penfer,  de  parler  8c  d’agir  comme  les  au- 
très,  pour  ne  pas  s’expofer  à traîner  des  jours  mal- 
heureux ? Des  hommes  qui  s’engagent  à peu  près 
comme  nos  foldats,  (ouventpar  force,  plus  (cuvent 
par  befoîn , trés-fouvent  par  caprice,  rarement  par 
goût,  & toujours  fans  connoifiance  de  caufè  ; qu£ 
fe  réunifient  fans  choix  , fe  communiquent  fan» 
confiance,  fe  lient  (ans  amitié , (è  trahiffènt  par  né- 
ce (li té  , fe  déchirent  par  politique,  fe  déteftent  par 
dépit,  8c  s'entregorgent  par  défœuvrement  ? Des 
hommes  qui  font  dans  la  dure  nécelîîté  de  cacher 
une  foibîefie  par  un  crime,  un  crime  par  une  habi- 
tude, 8c  de  n'être  jamais  fcéîérats  à demi,*  qui,  ne 
pouvant  être  vertueux  , n’ont , pour  toute  refiource, 
que  la  criminelle  adrefie  de  le  paroître,  pour  éviter, 
non  pas  le  jufte  châtiment  d?une  loi  fage,  mais  la 
vengeance  éternelle  d'autres  coupables , 8c  l'infamie 
de  n’avoir  pas  fu  comme  eux  franchir  toutes  les 
bornes. 

A quqi  ne  s’expofe-.t-on  pa$â  en  fouffrant,  ea 
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autorifant , en  favorifant  des  hommes  de  cette  ef- 
pece  ? Ce  font  des  enfans  que  la  patrie  croit  prefter 
contre  fon  fein , ils  n’en  ont  que  la  forme  ; ce  font 
des  viperes  qui , pour  être  familières^,  n'en  font  ni 
xnoinsvenimeufes,  ni  moins  à craindre  ; un  inftant 
leur  fuffit  pour  déchirer  les  entrailles  de  cette  mere 
commune  ; leurs  principes  du  moins  nous  condui- 
fent  à cette  trille  conféqpence,  & une  fatale- expé- 
rience nous  a prouvé  plus  d'une  fois  qu'il  ne  leur  en 
coûte  rien  de  la  réalifer. 

Qu’on  pénétré  dans  les  cloîtres  , qu’on  examine 
ce  qui  s’y  pafie^<5c  qu'on  juge  enluite  de  ce  dont 
ceux  qui  l'habitent  font  capables.  Nos  Tribunaux 
ont  retenti  pîufièurs  fois  des  horreurs  qui  s'y  com- 
mettent ; li  le  lîlence  de  leur  infâme  retraite  ,*  h la 
nuit  des  tombeaux  , qu’ils  ont  fi  fouvent  ouverts 
par  des  crimes , dépofoient  tout  ce  qu’ils  récelent 
de  noirceur,  nous  rougirions  fans  doute  d'avoir  été 
fi  long- temps  la  dupe  d'un  extérieur  qui  n aurok 
jamais  dû  nous  en  impofer. 

Tout  homme. qui  eft  allez  fou  pour  fe  vouer  à un 
autre  qu'il  ne  connoît  pas,  & qui  fait  dépendre  de 
lui  fon  bonheur,  fon  repos,  fa  vertu,  &c,  peut  être 
allez  fanatique,  pour  lui  obéir , aux  dépens  de  fa 
confidence.’ 

Quelque  reftriétion  qu’on  mette  ace  vœu  fingu- 
lier , quelqu’exception  qu’il  emporte  naturellement 
en  lui-même  5c  par  fa  nature  , les  fuites,  les  dan- 
gers , les  conféquences  , font  toujours  les  mêmes. 
Quelque  convaincu  que  foit  un  Francifcain  , ou  un 
Carme,  qu’il  n'ell  pas  obligé  d’obéir  iorfqu’on  lui 
commande  le  mai , parce  qu'un  homme  ne  peut  pas 
faire  vœu  d’être  méchant,  on  lui  fera  voir,  quand 
il  le  faudra  , que  les  cîrconflances  , les  portions , 
les  différents  intérêts  font  changer  k nature  des  ch©« 
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1€S , 8c  que  dans  certains  cas  le  mal  eft  un  bien  par 
les  conféquences , ôc  le  bien  un  mal  par  Tes  effets. 

On  lui  fera  voir  des  cîéciffons  qui  autorifent  ce 
qu  on  lui  ordonne  ; les  Théologiens,  les  Cafuiftes 
du  Corps  ont  une  autorité  qui  prévaut  fur  celle 
des  loix  divines  , & même  on  en  trouve  au  befoin 
qui  applaniffent  ce  qu'il  y a de  plus  tortueux  ; on 
ui  fera  voir  que  c eft  Dieu  lui  même  qui  parle  par 
!a  bouche  de  fon  Supérieur  , ôc  qu  ily  auroit  de  l ir- 
réhgion  & de  la  révolte  à ne  pas  fe  prêter  aux  vues 
de  la  Providence  , ôc  à fe  roidir  contre  les  ordres 
de  la  Divinité.  Les  promeffes  & les  menaces  font  à 
la  fuite  de  ce  s convaincantes  démonffrations , ôc  on 
lui  prouvera,  comme  deux  & deux  font  quatre, 
qifil  doit  être  fcélérat,  autant  par  principe  de  Reli- 
gion ôc.  de  confcience,  que  par  crainte  ôc  par  intérêr. 
Reiiffera-i-il  â de  il  paillantes  amorces  ? 

Je  le  fais,  1 objet  du  vœu  d obéiffance  n'eff  pas 
de  faire  le  mal  ; tout  fujet  peut  réfffteren  face  à fon 
Supérieur  , s'il  eff  allez  méchant  pour  le  lui  comman- 
der ,*  mais  le  dîfcipîe  de  Loyola  ignoroit-ilce  prin- 
cipe inçomeffabl.e  ? Le  vœu  par  lequel  il  s'enga- 
geoic  d obéir  porte- t-il  diredemem  fur  le  crime 
comme  fur  1 objet  principal  ? Ce  facriiege  engage- 
ment étoit-il  formellement  exprimé  5c  connu  com- 
me tel  ? On  me  répondra  fans  doute  que  non  : PK- 
ghfe  n'auroit  pas  vraifemblablement  approuvé  un 
inffitut  fi  diabolique,  &c  les  Princes  n'auroîent  pas 
ecé  fi  mal  avifés  que  de  lui  donner  un  afyîe  dans 
leurs  Etats.  Comment  donc  a-t-il  pu  fe  faire  que 
les  membres  de  la  fociété  , dont  les  loix  ont  été 
prefque  canonifées  par  us  Concile,  aient  porté  k 
poignard  dans  le  fein  des  Rois,  aient  trempé  dans 
je  ne  fais  combien  de  confpirations  , aient  employé 
toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  débarraller  de  leur§ 
Fi 
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gnnemîs  $ Âgîfloîetit-ils  de  leur  propre  mouvement  ? 
Cn  n'aüroit  donc  dû  punir  en  France , en  Efpagne  de 
en  Portugal  que  les  particuliers  coupables  > $e  ne 
point  éteindre  entièrement  un  inftitut  propre  a for- 
mer des  Saints.  Mais  la  Société  a révéré  comme 
des  martyts  les  Malagrida  , les  Mathos  : ces  moni- 
îres  n'avoîent  donc  été  queîesinftruments  du  Corps.* 
ils  avoient  donc  agi  par  ordre  * par  impulfion  > de 
conféquemment  par  obéiffance. 

Pourquoi  ne  réfiftetoient-ils  donc  pas  ù desOrdres 
de  cette  nature  ? eft-ce  par  fcélératefte  ? Et  qui  peut 
répondre  qu'il  ne  fe  trouvera  pas  des  fcélerats  chez 
les  Capucins  ? eft-ce  par  fanatifme  ? Et  ne  peut-ii 
point  fe  rencontrer  des  fanatiques  chez  les  Moines 
de  Cîteaux  ? eft-ce  par  crainte  ? Et  le  General  des 
Carmes  ne  faura~t~ii  pas  menacer  fi  le  cas  le  requiert } 
eft-ce  par  ambition  ? Ne  peut-elle  pas  (e  tapir  fous 
V informe  fontanelle  d'un  Récollet  ? eft-ce  par  igno- 
rance ? Qu'y  a-t  il  de  plus  ignorant  qü’un  Corde- 
lier?  eft-ce  par délicafte  de confcience?  C etoît donc 
par  obligation.  Mais  cette  obligation  étoit-elle  une 
fuite  du  vœu  d’obéiftance  ? elle  eft  donc  commune 
à tous  ceux  qui  le  font.  Dira-t-on  que  cette  obli- 
gation leur  étoit  particulière,  en  confequence  d un 
ycêu  fecretement  émis.  Mais  s'il  eft  poftibie 
d'imaginer  que  des  hommes  foient  capables  de 
former  un  pareil  engagement  , pourquoi  ne  le  for- 
meroient-ils  pas  fous  l'habit  de  Dominique  de  de 
François,  auffi  bien  que  fous  celui  d'Ignace?  Sa- 
vons nôus  ce  qui  fe  pafte  dans  ces  Conventicules 
fecrets,  où  , fous  prétexte  de  traiter  du  bien  fpiri- 
tueî  de  temporel  de  l'Ordre , on  peut  fafeiner  les 
efprits  d'une  jeuneffè  ignorante  , de  les  faire  entrer 
par  zele  dans  lès  plus  fanatiques  projets?  Ignore- 
t-on  jufqu'à  quel  point  un  homme  peut  maî tri- 
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fer  fe$  femblables?  & par  combien  d'artifices  il 
peut  les  amener  à Ton  but,  fur- tout  lorfquil  peut 
couvrir  Tes  delïeins  du  manteau  de  la  Religion  ? 

On  défend  en  France  les  a Semblées  à des  gens 
qui  tiennent  trop  à l'Etat  & à la  Société , pour 
avoir  la  moindre  volonté  de  nuire  : on  les  permet 
à des  hommes  de  qui  l'on  a éprouvé , dans  mille 
rencontres , la  noirceur  ; d'autant  plus  dangereux  > 
qu’ils  ne  tiennent  à rien  , ôc  qu'ils  font  prefque 
allurés  de  l'impunité  dans  leurs  criminelles  entre- 
prîtes. 

Tout  ce  qu’un  Loyalifte  a fait,  un  Difcîpled'Au- 
guftin,  de  Bernard,  de  Dominique,  peut  le  fairey 
parce  que  le  vœu , qui  les  lie  les  uns  ôc  les  autres , 
eft  exactement  le  meme  ; il  eft  exprimé  par  les 
mêmes  termes,  il  a la  même  étendue,  il  impofe 
les  mêmes  obligations-,  ëc  il  donne  au  Chef  la 
même  autorité , parce  qu’elle  exige  la  même  fubor- 
dination  dans  les  Membres.  S'il  peut  donc  donner 
nailfance  aux  mêmes  vertus,;  il  peut  donc  aulli  en- 
fanter les  mêmes  forfaits  & les  mêmes  vices.  Si 
l'expérience  n’eft  pas  fidèlement  la  même , les  pro- 
babilités (ont  au  moins  égales.  Or , n'y  eut-il  que 
de  la  poflibilité  dans  ce  que  j’avance?  & on  la  dé- 
couvrira à coup  sur  pour  peu  qu’on  veuille  fonder 
l'abyme,  n’y  eut-il,  dis-je,  que  de  la  poflibilité  ? 
n'en  eft-ce  pas  affez  pour  faire  trembler  quiconque 
a des  fentiments  patriotiques?  Les  Jean  Chatels 
feront  toujours  le  digne  pendant  des  Ravaillacs. 

On  a donc  a craindre,  en  général , des  Moines, 
ce  qu’on  n'a  que  trop  malheureufement  éprouvé 
d'une  Société  qu'on  auroit  dû  étouffer  dans  fou 
berceau  , 5c  qu'on  n'a  , ce  me  femblc , carefle  que 
pour  l’enhardir  au  crime,  & lui  fournir  des  moyens 
de  fe  commettre  avec  plus  de  fuccès  ; elle  ne  fe  pro- 


pofoit  pas  d’autre  but  que  la  plus  grande  gloire  dè 
Dieu  ; c eft  ainfi  qu'on  plâtre,  qu’on  colore,  qu’on 
divinifè,  en  quelque  forte , la  fcéléïatefte,  Sc  qu’on 
donne  au  fanatifme  les  apparences  de  la  Religion. 

^ On  attribuera  peut-être  au  régime  de  cette  So- 
ciété meurtrière  Sc  au  defpotifme  de  fon  Chef,  les 
excès  qu'elle  a commis  : mais  à quoi  tient-il  que 
ce  régime  Sc  ce  defpotifme  ne  foient  aufîi  la  réglé 
des  autres  Corps  foi-difants  réguliers  ? à la  fubor- 
dination  des  Membres  ? 6c  ils  y font  engagés  par 
vœu.  Pour  faire  un  Defpote , il  ne  faut  que  des 
inférieurs  aveuglement  fournis,  6c  qui  ne  lui  faflènt 
éprouver  aucune  réfiftance. 

C eft  fur  cette  foumifïion  aveugle  qu’on  fonde 
le  régime;  Sc  les  loix  la  maintiennent,  cette  fou- 
miffion,  par  une  fanébion  rigoureufe  Sc  conftam- 
ment  foutenue.  Leur  empire  affermit  le  régime;  Sc 
lt  régime  à fon  tour  foutienc  6c  fortifie  l’autorité 
du  Defpote  : voilà  la  marche. 

Si  le  defpotifme  ne  régné  donc  pas  dans  tous  les 
Ordres  monaftiques , ce  n’eft  pas  la  faute  ni  du  ré-* 
gime ^ ni  des  loix*  Qu'on  les  examine;  elles  ten- 
dent toutes  au  même  but,  Sc  à peu  près  par  les 
memes  principes  ^ les  mêmes  motifs  Sc  les  mêmes 
moyens.  G'eft  le  défaut  de  fubordination  , l’inob- 
iervance,  1 infidélité  des  inférieurs,  qui  l'ont  banni 
des  Cloîtres.  Le  defpotifme  n’eft  donc  pas  un  abus 
des  loix  monaftiques;  c'eft  au  contraire  une  fuite 
naturelle  des  loix;  Sc  ces  loix  ne  tiréne  leur  force 
6c  leur  autorité  que  du  vœu. 

■Qu’on  fappofe  des  inférieurs  ou  entièrement 
libres,  ou  ab  fol  amène  indociles,  quelle  fera  l’au- 
torité du  Chef?  Qu’on  fuppofe  au  contraire  des 
fujets  fournis , pourra  - t - on  ne  pas  concevoir  un 
Defpote  qui  les  gouverne,  fou  vent  même  au  préju- 
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dice  des  loîx , puifque  la  première  loi  qu’on  im- 
poie  eft  celle  de  lui  obéir  fans  examen  comme  fans 
rernile. 

On  voit  dans  les  annales  de  tous  les  Ordres  i 
que  l'obéifîanee  a été  toujours  mife  aux  plus  fïngu« 
lieres  épreuves  : on  a bien  foin  de  mettre  fous  les 
yeux  des  Prétendants  ces  anciennes  exemples  de 
caprice  6c  de  docilité,  Sc  de  les  accompagner  du 
récit  de  quelques  prodiges.  Je  ne  fais  quel  eft  le 
but  qu'on  fe  propofe;  mais  je  fais  très- bien  qu'un 
jeune  homme  , qui  n'eft  point  encore  au  fait  dn 
manege,  n'eft  gueres  difpofé  à raifonner  fur  ce 
qu  on  lui  commandera  , quand  on  lui  a fait  croire 
qu  un  bâton  , fe c Sc  aride,  planté  par  obéiflance,  a 
porté  tout  à coup  des  fruits  Sc  des  fleurs;  qu'un 
chou,  mis  en  terre  par  les  feuilles,  a pris  racine 
tout  de  fuite,  Sc  eft  devenu  le  plus  beau  chou  qu'il 
y ait  au  monde;  qu'on  a tari  une  fource  avec  un 
papier , Scc . Scc . Scc.  ; Sc  quand , à la  fuite  de  ces 
étonnantes  merveilles , on  tentera  fa  fîmpîicité  par 
de  pareilles  fottifes , Sc  qu'on  le  punira  rigoureufe-* 
ment,  s il  n eft  pas  aflez  Ample  pour  être  docile, 
ou  qu  on  lui  fera  croire  qu'il  a fait  un  miracle  pour 
1 entretenir  dans  la  docilité;  quand,  après  lui  avoit- 
fait  une  habitude  de  la  plus  aveugle  fourmilion  , 
on  le  tâtera  fur  des-  objets  plus  importants  , qu'on 
f enhardira  par  des  exemples  5 qu'on  l'invitera  pat 
des  proraefles,  qu'on  l'intimidera  par  des  menaces, 
qu'on  le  convaincra  par  des  autorités , je  dis  qu'il 
n'eft  rien  cPafîèz  noir , d 'aflez  monftrueux , d’aflez 
révoltant,  pour  arrêter  fon  obéiffance.  Un  pareil 
fujet,  dans  queîqu'Ordre  qu'on  le  fuppofe,  fera, 
un  véritable  Jéfuite  ; 6c  fon  Supérieur  fera , par  rap« 
port  à lui , an  véritable  Defpote  : il  s'en  fervira 
mmmf  d'im  inftrument  qu'il  fera  mouvoir  à fon 
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gré  j Ôc  qui  n’aura  la  faculté  d'agir  que  conformé- 
ment à la  dire&îon  ou  impullîon  qu’il  recevra. 

Un  Moine  docile  peut  donc  devenir  à chaque 
inftant  fanatique  ? 11  ne  s'agira  que  de  l'émouvoir. 
Par  rapport  à lui , un  Supérieur  eft  un  Dieu  ; confé- 
queminent,  ne  feroit-il  pas  obéi , lors  même  qu'il 
abuleroit  de  fon  autorité?  Il  s’en  trouve  cependant 
dans  tous  les  Ordres,  qui  pouffent  la  docilité  jus- 
qu'au fcrupule  : fi  ces  êtres  étoient  multipliés,  fi 
on  étendoit  cette  fuppofitîon  à tous  les  Membres 
d'un  même  Corps  , quelle  différence  pourroit  on 
établir  entre  cette  Société  tk  celle  des  Jéfuites  ? Il 
ne  s’agiroit  que  de  prêter  au  Supérieur  de  ce  Corps 
les  mêmes  reffburces , la  même  intrépidité , la  même 
fécondité,  la  même  étendue  de  génie,  de  aufïi  peu 
de  déiicateffè  dans  le  choix  de  moyens  , qu’a  ce 
Defpote  que  Rome  protégé.  Nous  reverrons  bien- 
tôt les  mêmes  feenes  fanglantes  qu’on  a reproché 
à fes  enfants , de  qu'on  n'a  pas  allez  féverement 
punis. 

Grâces  à l'indépendance  qui  régné  aujourd’hui 
dans  le  Cloître  , nous  fommes  délivrés  de  ces 
craintes  ; c'eft  fort  bien  ; mais  il  eff  très-fingulier 
qu’un  Moine  ne  celle  d'être  dangereux,  que  lorf- 
qu'il  celle  d'être  à fon  devoir  ; qu'il  ne  paille  éviter 
de  fe  rendre  fufpeét,  qu'en  violant  ce  qu'il  a juré 
d'obferver  toute  fa  vie,  <3c  que  nous  loyons  forcés 
de  faire  des  vœux  pour  le  relâchement  général  de 
la  difeipline  monsftique  , pour  n’avoir  pas  à gémir 
fur  les  fuites  de  Ion  obier vance. 

Quoiqu’après  tout  un  feul  Moine , fideîe  à fon 
vœu  d'obéiffance,  fuffit  pour  porter  la  défolation 
dans  un  Etat , fi  fon  Supérieur  le  juge  à propos  : il 
iaura  parfaitement  le  choifir  Se  le  dilpofer.  Ce  ft'efl: 
pas  une  fuppofuion  impoffible^  que  d'imaginer  à 

la 
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3a  tête  des  Carmes  ou  des  Capucins  un  homme  qui 
fe  moule  fur  Je  Général  des  Jéfuites  : .on  trouve 
dans  tous  les  Ordres  allez  de  panifancs  de  fa  fodé(é; 
pourquoi  n'y  trouveroic-on  pas  des  imitateurs  ? On 
ne  feroit  pas  éloigné  de  faire  ce  qu'on  applaudit  & 
ce  qu'on  loue  dans  les  autres.  Leblanc , le  gris-,  le 
tanné,  peuvent , auff  bien  que  le  noir,  cacher  une 
ame  malfai  fuite  ; l'homme  fe  retrouve  par  - tout, 
l’enveloppe  n'y  fait  rien. 

Il  eft  donc  très-pofïîble  qu'on  Générai  d 'Ordre 
foie  un  très-mauvais  fujet , 6c  très-poffible  que , dans 
la  multitude  de  bras  qui  font  à fou  fervice,  il  s’en 
trouve  de  très-dilpofés  à le  féconder  ,&  tous  égale- 
ment fideles  au  vœu  qu’ils  ont  fait  d'obéir  avec  uns 
fcumi/Tion  aveugle.  Je  laiffe  à mes  ledeurs  le  foin 
de  tirer  les  conféquences  qui  réfultent  de  tout  ce 
que  j'ai  dit;  pour  moi  je  n’en  tire  qu'une  : c'efl  que 
fi  le  vœu  d'obéiffance  efl  obfervé  dans  toute  fon 
étendue 8c  dans  ce  qu'ils  appellent,  en  Ry le  mo~ 
nachal  , fa  perfection  ; rien  n'eff  plus  dangereux 
pour  la  fociété  civile  : on  a détruit  un  Corps  de  Jé- 
fuites pour  en  conferver  vingt  autres  qui  ne  val  en  t 
pas  mieux , 8c  qui , conféquemment  à notre  fuppo- 
fition , ont  le  même  régime  8c  les  mêmes  vices  dans 
îa  Gonftitution. 

Si  au  contraire  l'indépendance  eO:  generale , on  a 
moins  à craindre  du  Corps,  à la  vérité  ; mais  on  a 
tout  à craindre  des  particuliers  ; parce  que  tout  hom- 
me qui  ne  refpeéfe  pas  les  loix  qu’il  $4eft  impofé  lui- 
même  de  la  maniéré  la  plus  folemneîîe  8c  la  plus 
irreverfble,  n'eû  guere  propre  à refpeéler  des  loix 
qui,  félon  l'efprit  de  fon  état,  lui  font  étrangères: 
il  n’a  plus  dès  lors  aucune  de  ces  vertus  qui  pour- 
voient le  rendre  eftimabîe  ; 6c  , toujours  prêt  à met- 
tre le  trcmWe  8c  îa  divifon  dans  fa  propre  famille 
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3 ^épargnera  pas  fans  doute  la  fociété  dont  îln’efl 
plus  membre , 8c  qui  le  méprife  allez  pour  le  met- 
tre dans  le  cas  de  fe  venger. 

Si  enfin  les  cloîtres  font  peuplés  de  fujets  , partie 
fournis  8c  dociles  5 partie  indépendants  & rebelles, 
le  defpotifme  y régnera  en  partie , 8c  nous  aurons  à 
redouter  tout  à la  fois  le  Corps  5e  les  Membres  : les 
Membres  feront  fans  doute  de  moindres  maux  que 
le  Corps  , parce  qu’ils  n’ont  pas  les  mêmes  re-flour- 
ces  5 les  mêmes  moyens  ,-oa  la  même  fomme  de  mé- 
chanceté ; ils  ne  bouîeverferont  pas  l’Etat  ; mais  ils 
défoleront  les  familles  de  FEtat  : rarement  l’indé- 
pendance s’aiïbde  avec  les  bonnes  mœurs. 

Tel  eft  donc  le  trille  fort  d’un  Moine  ; dangereux 
par  fa  propre  malice,  s’il  franchit  les  bornes  de  fou 
état  j plus  dangereux  encore  par  celle  desautres,  s’il 
s’applique  à remplir  fes  devoirs  ; il  n’a  que  la  funefte 
alternative  de  facrifier  la  vertu  à fcn  obéifiTance,  ou 
fon  obéiiîance  a fes  propres  vices. 

N’eli-il  point  de  milieu?  Non  j j’en  prends  à 
témoin , d’une  part , la  fociété  foi-difant  de  Jefus  , 
eu  le  vœu  d’obéi (Tance  étoic  obfervé  dans  toute  fa 
teneur  8c  dans  toute  fa  plénitude  ; d’autre  part  j’en 
attelle  les  Carmes  , les  AuguEins , les  Cordeiie.rs  , 
les  Jacobins,  les  Minimes,  les  Bernardins  , &c. 
chez  îefquéls  l’indépendance  s’eft  introduite  avec  le 
relâchement  ; les  uns,  trop  dociles  , ont  ébranlé  des 
Etats,  excité  des  guerres  , tramé  des  confpirations , 
élevé  des  partis,  femé  la  difcorde  , favorifé  des  mé- 
dians, conduit  des  conjurations,  tenté  fouvent  8>C 
confommé  des  régicides , 5cc.  les  autres,  trop  in- 
dépendans , font  le  fcandaie  de  nos  Villes  & de  nos 
Campagnes , abufent  grodierement  de  leur  miniftere 
8c  d’un  relie  de  confiance,  fe  font  un  jeu  de  Fadul- 
tere  , de  la  crapule , de  la  fédition  , des  vols,  ôc 
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inondent  leur  odieux  repaire  d'un  torrent  d'iniquité» 
qui  auroit  du,  depuis  long-temps  le  faire  crouler  fur 
lui-mlme. 

Il  n’efl  donc  pas  un  honnête  homme  dans  le 
cloître  ? Il  en  eff  fans  doute  fi  toutefois  on  peut  ap- 
peller  honnête  homme  celui  qui  se  (lime  affez  peu 
lui-meme  pour  y refier  : il  en  cfi  j même  ce  ne  font 
pas  les  moins  dangereux  : plus  nous  leur  fuppofe- 
rons  de  vertu  , 8c  plus  nous  devons  leur  (uppofer 
de  foumiflîon  ; plus  ils  auront  de  foumiflîon,  8c 
moins  oppoferont-iis  de  réfiilance  ; ils  auront  peut- 
être  plus  de  fimplicité  que  de  lumières  j car,  dans 
le  cloître  ce  ne  font  pas  les  plus  éclairés  qui  font  les 
plus  vertueux  : la  fcience  donne  des  prérogatives , 
elle  conduit  aux  honneurs  8c à T indépendance  , il 
efc  rare  qu  elle  n'infpire  de  l'orgueil , fou  vent  même 
l'incrédulité  ou  le  fcepticifme  : un  Moine  vertueux 
efldonc  communément  ou  ignorant  ou  fimpie,  on 
Tun  8c  l’autre  tout  à la  fois  : Comment  découvrirolt- 
il  donc  le  piege  qu’on  tend  à fa  verra  ? Comment* 
foupçomneroit-il  que  celui  qui  tient  à fon  égard  h 
place  de  Dieu  fur  la  serre  fort  capable  de  lut  com- 
mander le  mal  ? Et  fi-,  par  hafard  , ta  confcience  fe 
récrie , n a-t-on  pas  avec  lui  mille  moyens  d’en 
affoiblir  , d’en  entrecouper,  d’en  fufpendre  Ia\o ix> 
Le  fanatifme  dans  un  Moine  confine  avec  la 
vertu  ; en  remuant  les  préjugés,  en  intérelTant  fa 
religion  êc  l’honneur,  ou  les  intérêts  de  fon  Or- 
dre, on  le  conduira  infailliblement  au  point  de  tout 
entreprendre,  & de  facrifîer  fa  propre  vie  s’il  le 
faut.  Son  imagination  échauffée  enfantera  bientôt 
des  prefliges  , les  révélations , les  infpitations  fe 
fuccedent  bientôt  les  unes  aux  autres , de  cer  honnête 
homme  fe  livrera  au  crime  par  vertu. 

Malagrida  étoit  un  honnête  homme  de  cetit 
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efpecc  ; & (I  on  avoit  voulu  l'en  croire,  Dîeu  lui 
avoir  infpiré  de  venger , fur  la  perfonne  du  Roi 
de  Portugal  , la  Religion  ôc  la  vertu  : peut-être  le 
croyoir-il lui-même  de  bonne  foi , parce  qu’on  aveit 
léufli  à lui  faire  croire. 

A la  bonne  heure  , dira- 1- on  ; mais  tous  les  Or- 
dres n'ont  pas  le  même  fyftême,  ils  n'ont  pas  la 
même  dodrine  des  Jéfuites. 

Si  le  fyftême  cft  différent , j’en  ai  déjadit  les  raifons; 
c'eft  l’inobfervance,  & non  pas  la  différence  des 
loix  qui  différencie  le  fyftême.  Dans  ces  Ordres, 
fur-tout , où  la  première  dignité  eft  à vie  , en  gé- 
nérai les  loix  monaftiques  tendent  au  defpotifme 
du  chef,  parce  qu’elles  lubjuguent  les  membres  ; &C 
fi  elles  n'ont  pas  leur  effet  naturel  , c’eft  un  abus  : 
or  un  abus  ne  détruit  pas  l'objedion  contre  la  loi  , 
6c  moins  encore  la  poffij^iîité  de  (on  obfervance. 

Quant  à la  dodrine  , combien  de  Corps  régu- 
liers , qui  Pont  adoptée  , cette  dodrine , auffi  pré- 
judiciable à la  foi  qu'aux  bonnes  moeurs  , auffi  fu- 
nefte  aux  Etats  6c  à la  sûreté  publique , qu'à  la  droi- 
ture 6c  à la  régularité  ; auiTi  pernicieufe  dans  fes  ef- 
fets, que  faufle  & captieule  dans  fes  principes  ; auffi 
trompeufe  dans  fes  prétendues  probabilités,  qu'at- 
trayante à l’amour-propre  dans  les  décidons  ; auffi 
contraire  aux  conftitutions  ôc  aux  libertés  de  l'E- 
glife  , que  favorable  aux  prétentions  ambitieufes 
d'une  Puiffance  qui  voudroit  tout  dominer  pour 
tout  confondre  ou  pour  tout  rapprocher  de  fes  inté- 
rêts (2.7).  Combien  de  Corps  qui  l'ont  adoptée, 
cette  dodrine  , ÔC  qui  ont  encore  Pinfolente  témé- 
rité de  la  foutenir,  malgré  les  Edits  & les  Arrêts  qui 
Pont  flétrie  , elle,  fes  auteurs,  fes  partifants  & fes 
foutiens  ; malgré  fes  traits  de  lomiere  qui  en  ont 
éclairé  les  ténébreux  my itérés , ôc  qm  ont  faitref- 
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fortir  les  traits  quelle  a produit  , & qu’elle  peut  re- 
nouvellerlt  chaque  inflant  ? Que  n'a-t-on  pas  à 
craindre  en  particulier  de  ces  Corps  plus  qu’impru- 
dents, & dont  l'obftination  eft  un  crime  aux  yeux 
de  la  Patrie  ? Faire  ainh  l’apologie  des  coupables  , 
n'eft-ce  pas  ou  les  abfoudre , ou  fe  déclarer  leurs 
complices*,  Ôc  méprifer , condamner  , protefler , fe 
roîdir  contre  l'autorité  qui  les  profcrits?  Peres  de  la 
Patrie , foiuiens  du  Trône  & des  Loix,  purgez  l'Etat 
de  Tes  ennemis. 

S'il  efl,  au  refte,  des  Ordres  qui  ne  l'ont  point 
adoptée , cette  doébrine  , ce  n'eft  pas  par  amour 
pour  la  vérité  ni  pour  la  vertu  * c’eft  p&r  antipathie  ; 
c*efl  par  efprit  de  parti  ; c’eil  par  animolité  contre 
ceux  qui  ont  Ci  long-temps  opprimé  l’une  & l'autre  : 
ils  n'en  font  pas  pour  ce,la3  ou  ils  n'en  doivent  pas 
être  exempts  de  tout  foupçon»  Qu’on  parcoure,  qu'on 
épluche  un  peu  de  près  leurs  Théologiens  tk  leurs 
Cafuiftes , & on  fera  un  très -beau  , très  - volumi- 
neux pendant  du  livre  des  alertions.  Les  Jéfuites 
l'ont  prouvé  , & ils  n’a  voient  pas  tort  ; ils  ont  atta- 
qué leurs  ennemis  ; &c  s’ils  n'ont  pas  réulîi  entière- 
ment à les  rapprocher  de  leurs  reffemblances , les 
nuances  qui  fervent  à les  diftinguer  & à les  recon- 
noître , ne  font  pas  à beaucoup  près  dans  une  exaéte 
oppofition. 

Qu'importe,  en  effet , qu'un  Jéfuite  fût  habillé  à 
la  levantine,  récitât  fou  Bréviaire  in-cognito,  eût 
la  manie  ou  la  politique  de  palTer  pour  noble,  ne 
portât  que  trois  cornes  à fon  bonnet , fît  réciter  tous 
les  jours  à des  enfans  les  rudiments  & les  particules, 
& leur  fît  donner  le  fouet  en  fa  préfcnçc  pour  Ta- 
mu  fer  ? Qu'importe  qu'un  Chartreux  foit  habillé  de 
blanc,  vive  comme  une  taupe , ne  mange  point  de 
chapon , & méprife  toute  autre  fcience  que  celle  de 
pki  ver  des  fleurs^  faire  un  Tablier,  tourner  une  ta- 
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bâticre?  Qulmporre  qu’un  Capucin  biffe  croître  f& 
oaibe , jeune  trois  carêmes,  ne  porte  point  de  culot* 
tes 5c  naziîîe  en  braillant  ce  qu’il  ne  comprend  pas? 
Qu  importe  qu’un  Céleftin  porte  30  ou  40  aunes 
d ecamine  fur  un  habit  à taille  fine  , pare  le  fein  de 
üà  maitrefle  de  fleurs  ptécoces,  5c  murmure  auprès  d u- 
ne table  qui  fourniroit  graffementà  la  fubfi (lance  de 
planeurs  familles  ? Ce  nefipas  l'habit  qui  fait  le  Moi - 
c’eft  malice  ou  la  vertu  ; 5c  l’un  & i autre  chez 
iui  peuvent  conduire  aux  mêmes  vices , entraînent 
les  mêmes  dangers , & peuvent  être  egalement  fu- 
mefles  à la  Société  5c  à l’Etat. 

On  m objectera  fans  doute  que  tout  homme  peut 
erre  méchant,  & qu’il  eft  des  fcélérats  dans  la  fb- 
ciete  civile  comme  dans  les  fociétés  monafliqùes. 

Je  le  fais,  il  efl  des  fcélérats  dans  la  fociété  ci- 
vile; mais  la  fcélératefîè  dans  eux  efl  le  vice  de 
I homme,  Ôc  non  pas  de  la  fociété  dont  iis  font 
membres  ; les  befoins  ou  la  paillon  en  entraînent 
plufîeurs  dans  le  crime  ; mais  la  fociété  venge  fur 
eux , par  fes  propres  loix , les  particuliers  qu’ils  op- 
priment : 6c  s’il  en  efl  qui , par  de  grands  intérêts  * 
iource  des  grandes  pâmons,  fe  rendent  coupables 
.de  ce  qu’on  appelle  crimes  d’état;  je  ne  dirai  pas 
qu  ils  y font  fouvent  poulies , favorifés  ou  fécondés 
par  des  Moines  , on  n’a  qu’à  lire  i’hidoire;  mais  je 
dirai  que  la  fociété  fe  venge  elle-même  en  vengeant 
l’Etat,  Sc  qu’en  ordonnant  la  perte  ou  l'infamie  des 
coupables , elle  fe  purge  des  loupçons  de  les  avoir 
formé  au  crime. 

Il  ne  faut  pas  raifonner  de  la  fociété  générale 
comme  des  fociétés  particulières  ; les  moaaftiques 
fur-tout  ne  font  en  aucune  façon  dans  la  nature  5 
lien  n en  prouve  ni  la  nécefïîté , ni  les  avantages  s fl 
on  conftjîte  au  contraire  la  raifort , la  nature , la  po- 
Hrique  meme ^ elles  vont  contre  le  bien  général  ; il 
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sfl;  en  outre  fort  problématique  que  la  religion  3c  la 
piéré  , qui  leur  ont  donné  l’exilknce,  y trouvent 
réellement  leur  compte:  fans  les  Moines,  la  paix  de 
l’Eglife  n'eût  peut-être  jamais  été  troublée  ; on  nau- 
roit  pas  vu  le  iophifme  prendre  la  place  delà  bonne 
foi  ; les  plus  ridicules  conjectures  3c  les  plus  infou- 
tenabîes  opinions , celle  de  la  vérité  ; l'efpiit  de  parti , 
celle  du  zele  j des  difputes  de  religion  dégénérer 
en  guerres  civiles  ; de  terminer  , après  des  excès  de 
toute  efpece , après  le  maffacre  d'un  nombre  prefque 
infini  de  Citoyens  , terminer  des  fcilïions  qui  ren- 
doient  les  perces  de  l'Etat  fupérieures  à celles  de  la 
Religion  même.  ^ 

Au  lieu  que  la  (b dété  générale  eft  de  l’iiiftitution 
même  de  la  nature  $ les  loix  qui  la  fbutiennent  font 
prilès  dans  la  nature  ; les  befoins  naturels  & physi- 
ques de  l'homme  la  rendent  nécelïaire  ,*  3c  chaque 
individu  feroil  bientôt  privé  de  la  douce  fatisfaârion 
de  les  foulager  , s'il  ne  concouroit  lui meme  au  fou- 
lagement  de  fes  femblables  ; & i a perte  efl  allurée 
d’avance,  s'il  s'avifê  de  troubler  l'harmonie  qui 
doit  régner  entre  les  membres  d’un  même  Corps. 
Les  écarts,  les  excès  d'un  individu  ne  {auraient  lut 
être  attribués  ; Ion  intérêt  , au  contraire  , exige 
qu’elle  le  prévienne  ou  qu’elle  le  punilfe , Ôc  qu'elle 
répare  les  méprifes  de  la  nature  dans  un  être  qui  en 
eft  le  chef-d’œuvre  3c  le  principal  ornement. 

Ajoutons  que  les  foc ié tés  monaftiques  font  dans 
un  état  Cm  s tenir  à l'Etat  ; elles  peuvent  donc  avoir 
des  intérêts  oppofés  à ceux  de  l'Etat  ? cîlesr  ont  une 
politique  qui  fe  croife  avec  celle  de  l'Etat  ; elles 
peuvent  donc  machiner  la  perte  de  l’Etat  belles  (bot 
indépendantes  dans  leurs  loix  de  celles  de  l'Etat  ; 
elles  peuvent  donc  agir  contre  l'Etat?  elles  ont  des 
forces  combinées  qui , {ans  être  auilî  puisantes  que 
celles  de  l’Etat , font  cependant  fuffiiantes  pour  m 
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balancer  PaéHon  par  la  maniéré  dont  elles  font 
ménagées:  elles  peuvent  donc  lutter  avec  l'Etat? 
n'étant  pas  allez  éclairées  par  l'Etat,  l'Etat  peut,  à 
chaque  in  fiant , éprouver  de  leur  part  une  furprîfe» 
On  ne  courcpas  fans  doute  le  même  rifque  avec 
la  fociété  générale  : elle  n'eft  point  difiinguée  de 
l’Etat  : elle  n'a  d’autre  intérêt,  d'autre  politique, 
d'autres, îoix , d'autres  forces,  que  celles  de  l'Etat j 
ôc  il  n'efl  pas  à* redouter  quelle  agiffe  contre  l'Etat , 
parce  qu'elle  n’agira  jamais  contre  elle  - même  : 
qu’elle  renferme  donc  dans  fon  fein  des  particuliers 
capables  des  plus  grands  crimes , ce  ne  feront  jamais 
que  des  êtres  ifolés , fans  force , fans  foutien , avec 
lefquels  elle  eftbien  éloignée  de  concourir , de  qui 
fe-roient  bientôt  la  viéfime  des  loix. 

Dans  lesfoclétés  monaftiques  , comme  dans  les 
fociétés  civiles,  le  bien  commun  eft  le  centre  de 
réunion  de  toutes  les  forces  ; dans  celles-ci  rien  h’eff 
à craindre  , parce  que  le  bien  commun  eft  celui  de 
l’Etat  : dans  les  autres  tout  eff  à redouter,  parce  que 
le  bien  commun  différé  autant  de  celui  de  l’Etat, 
que  la  fociété  différé  de  la  fociété  civile  : fl  par  mal- 
heur ces  deux  intérêts  font  en  oppofltion  , il  n'efl 
point  de  doute  , la  fociété  particulière  facrifiera  l'E- 
tat , fi  elle  le  peut , tous  les  membres  agirons  de  con- 
cert pour  remplir  le  vœu  de  la  fociété. 

Il  ne  faut  pas  remonter , pour  trouver  les  pi^uves 
de  cette  vérité  , à ces  fiecîes  d'horreur  où , précédés 
d'une  croix , les  Moines  combattoient  contre  leur 
Souverain  légitime  (a  8) , follicitoient  publiquement 
les  peuples  à la  révolte  : l'hifloire  générale  de  notre 
fecle  nous  fu ffi t , elle  étonnera  la  poftérité  : n'auroit- 
eîle  pas  droit  de  nous  convaincre  ? voulons-nous 
laifïer  à nos  neveux  le  triffe  avantage  de  faire  ce  qut 
nous  devrions  faire  nous- mêmes  ? ils  nous  repro- 
cheront 
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cheront  peut-être  de  ne  leur  avoir  pas  épargne  des 
malheurs  ! Si  dextra  manus  tuafiandalifatu  , aÏÏf-* 
eide  cam  & projice  abs  te.... 

Les  Moines  font  vœu  d'être  chartes  Sc  pauvres 
tout  a la  fois  ; des  confeils  de  l'Evangile,  ils  s’en 
font  des  devoirs , fk  des  devoirs  facrés , inviolables , 
perpétuels  & imprefcriptibles  ,*  s’ils  les  rempliffoient, 
il  n'y  auroit  rien  à leur  dire.  Il  eft  fans  doute  des  pau- 
vres en  France , le  Minirtere  & l’Egîife  n’ont  cherché 
qu  a les  multiplier  ; mais  ces  pauvres  ne  le  font  pas 
comme  les  Moines  pour  l'amour  de  Dieu:  il  eft  des 
célibataires  en  France  ; cette  condition  eft  fi  com- 
mode , ôc  il  eft  tant  de  Philofophes  : m^is  ces  cé- 
libataires ne  s'y  font  pas  condamnés  comme  les 
Moines  pour  le  Royaume  des  cieux  ; au  moins  , ni 
les  uns  ni  les; autres  ne  cherchent  à en  impofer  par 
leur  extérieur,  ou  Purprendre  la  crédulité,  dcabufer 
de  l'ignorance  des  peuples  pour  leur  ravir  leur  for- 
tune ou  leur  repos  1 

Il  eft:  vrai  que  , comme  par  événement , le  vœu 
de  parfaite  foumiflion , dont  nous  avons  parlé , n'eft, 
chez  la  plupart,  qu'un  vœu  d'indépendance;  le 
vœu  de  chafteté,  par  l'événement  aufli , n’eft , chez 
le  plus  grand  nombre,  qu'un  vœu  d’incontinence  , 
& celui  de  pauvreté  , un  vœu  d'inaCtion,  d'oifive- 
té  , de  parefte  <$c  d'abondance. 

Je  me  tais  fur  l'événement  du  vœu  de  chafteté  ; il 
n'eft  pas  décent  de  traiter  de  certaines  matières,  & 
que  je  ne  dois  pas  d'ailleurs  falir  l’imagination  de 
mes  lecteurs  ; mais  je  puis  , fans  bîeftèr  la  pudeur  , 
fronder  un  peu  la  pauvreté  monaftique  : n'eft- il  pas 
en  effet  bien  (ingulier  qu'un  Chartreux  , par  exem- 
ple, un  Bénédictin  , un  Bernardin  , un  Céîeftin  , 
Sc  ces  efpeces  d’hermaphrodites  qui  tiennent  aux 
deux  états  de  l'Eglife  , & qu’on  appelle  Chanoines 
réguliers  de  Ste.  Genevieve , de  St.  Auguftin,  de 
H 


St.  Antoine  5 &c.  aient  l’audace  de  faire  profeilîon 
de  pauvreté.  Plaifants  pauvres  I en  vérité,  dont  les 
immenfes  richeffes  fuffiroient  pour  enrichir  tous  les 
pauvres  du  Royaume.  Plaifants  pauvres  1 qui  réu- 
nirent à ce  faux  titre  des  titres  plus  réels  dont  iis  fe 
parent  avec  orgueil  , qui  traînent  tous  les  jours  aux 
pieds  de  la  juftice  , ou  des  vatfaux  qu’  ils  foulent > 
ou  des  fermiers  qu’ils  ruinent , & qui , par  la  mul- 
titude de  leurs  pofïeiïions , font  fans  cefte  entraî- 
nés dans  des  procès , de  très-fouvent  dans  des  in- 
juflices.  Plaifants  pauvres  1 qui  le  difputent  en  luxe, 
en  bonne  chair,  en  fuperflu,  aux  riches  les  plus  opu- 
lents , 6c  qui  les  effacent  par  l'inutilité  <k  la  prodi- 
galité de  leurs  dépenfes.  Plaifants  pauvres  ! quimé- 
prifent  fouverainement  tout  ce  qui  porte  1 empreinte 
de  la  pauvreté  , dont  les  retraites  font  des  Palais , 
les  refïources  des  tréfors , les  greniers  de  vrais  gre- 
niers d’abondance  , Sc  qui  , toujours  infatiables  , 
fpéculent  en  vrais  monopoleurs , Bc  judaïfent  dans 
toute  une  contrée.  Plaifants  pauvres  ! qui  fe  don- 
nent des  airs  d antichambre  , de  parquets , de  pla- 
fonds , de  duvets  , &c.  qui  n’éprouvent  ni  befoins, 
ni  foucis,  & dont  le  fort , phyfiquement  pris,  bor- 
neroit  toutes jes  prétentions  de  la  molleffe.  Plaifants 
pauvres  1 dont  les  archives  font  plaines  de  terriers, 
dj  titres , de  Chartres , de  contrats  , de  plans  geo- 
métriques,  & dont  le  noble,  le  roturier,  îe  pay- 
ün  font  tributaires.  Plaifants  pauvres4,  dont  on  a été 
forcé  de  borner  1 avidité , de  qui  devrolent  rougir , 
& des  Edits  qu’ils  ont  arraché  a la  prudente  poli- 
tique de  l’Etat,  & des  Arrêts  humiliants  qui  ont 
frondé  plus  d une  fois  Pin  juftice  de  leurs  prétentions. 

L’Etat  ne  gagne-t  il  pas  beaucoup  avec  des  pau- 
vres de  cette  efpeceî  Oui,  fans  doute,  ne  fut- ce  que 
l’avantage  d’avoir  troqué  une  bonne  partie  de  lès 
richeffes  contre  des  prières , qui  n ont  pas  toujours 
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été  bien  efficaces  pour  conjurer  les  tempêtes  dont  il 
a été  ébranlé. 

Il  y en  a cependant  qui  demandent  encore  l'au- 
mône. Il  en  a été  du  Monachifrne.  comme  de  ces 
Profeffions  lucratives , dans  lefquelles  tout  le  mon- 
de fe  jette  , <5c  dont  tous  les  profits  ôc  les  refîources 
diminuent  à proportion  que  les  ouvriers  fe  multi- 
plient. Ceux*ci  font  venus  lorfque  la  récolte  étoit 
faite , à peine  ont-ils  trouvé  de  quoi  glaner.  Les 
premiers  Moines  avoient  abforbé  tout  le  feu  de  la 
charité  des  Fideîes  ; les  derniers  venus  n'en  ont 
trouvé  que  le  refroidifîement , dont  quelques  - uns 
ont  tiré  un  allez  bon  parti  ; les  autres , moins  adroits 
ou  plus  malheureux  par  la  circonftance , font  obli- 
gés d aller  mendier  de  porte  en  porte  une  nourritu- 
re qu'ils  devroient  fe  procurer  par  un  travail  hono- 
rable : leur  condition  n'en  eft  pas  plus  mauvaife  ; 

. ils  ne  font  point  bornés  dans  leur  revenu  , ils  ne  le 
font  pas  non  plus  dans  leur  dépenfe;  malgré 
les  fréquentes  cocagnes  qu'ils  font  en  tapinois  ? 
ces  pauvres  gens  , qui  manquent  de  tout  , s'il 
faut  en  croire  ces  ingénieux  , mais  efîromés  collec- 
teurs de  leurs  deniers  , font  tous  les  ans  des  épar- 
gnes qu'ils  font  très*  bien  valoir  malgré  la  pauvreté 
de  l'Ordre. 

Au  refte,  ce  n'eft  pas  là  la  plus  grande  de  leurs 
reffources  ; les  uns  , pleins  de  dévotion  pour  le  bon 
Saint  Matthieu,  le  fêtent  doublement,  & comme 
publicain,  & comme  Apôtre  , & s’attachent  à l'i- 
miter dans  ces  deux  états  : plus  robuftes  que  lui  „ 
ils  fe  gardent  bien  de  quitter  l'un  pour  l'autre , ils 
les  réunifient  tous  les  deux  , les  profits  en  font  plus 
grands  : ce  font  de  bons  Apôtres,  quoiqu'on  en 
puiffe  dire;  mais  ne  font-ils  pas  encore  meilleurs 
publicains  ? c'eft  au  public  d'en  juger.  Les  autres  fe 
décident  pour  St.  Luc.  On  fait  que  ce  brave  hom- 
H 2, 
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me  avoit  opéré  fur  les  corps  avant  de  travailler  fur  les 
âmes  ; les  Moines  le  copient  dans  Tes  premières  fon- 
ctions ^ & , en  dépit  des  Parlements  & des  Apothi- 
caires 3 ils  s'arrogent  le  droit  fingulier  de  faire  des 
Pilules  3 des  poudres ^ des  potions  & des  emplâtres; 
il  en  eft  meme  qui  connoifîent  à fond  la  préparation 
du  mercure  ,*  & c'eft  fort  heureux,  car , avant  qu'ils 
fe  fu lient  adonnés  à cette  partie  , les  dragées  de  Kei- 
fer  failoient  dans  le  cloître  pour  lé  moins  autant  de 
ravages  que  dans  les  Hôpitaux,  & les  Moines  com- 
me les  Soldats  payoïent  fort  cher  la  commodité  du 
remede. 

Trois  puillantes  railons  ont  conféquemment  dé- 
cidé la  politique  monachale  a faire  clandeltinement 
tifage  de  cette  fcience , qu'on  connaît  h bien  à Mont- 
pellier : la  première  , cet  efprit  de  pauvreté  , qui  eft 
le  glorieux  diftméhf  du  Cierge  à cucule,  & qui  ne 
permet  pas  que  des  particuliers  fadent  des  dépenfes 
inutiles  : la  fécondé , Tamour  du  bon  ordre , qui  ne 
iar.rOi:  autorifer  la  publicité  de*certains  frais........... 

la  . troifieme  enfin  , la  précieufe  confèrvation  des  in- 
diviuus  de  l'Ordre,  dans  un  temps  fur-tout  où  les 
fujets  font  rares;  parcequon  a eu  la  cruauté  de  dé- 
fendre à des  enfans  d'être  victimes  ou  de  la  barbare 
cupidité  de  leurs  parents , ou  de  la  féduétion  des 
Moines. 

Au  iurpîus  , tout  cela  ne  fe  fait  que  pour  éviter 
Toi  fi  v été.  De  tous  temps  les  Moines  ont  fuivi  le 
précepte  de  T Apôtre  , qui  ordonne  de  travailler  pour 
n être  pas  tente  par  le  diable  : ils  faifoient  autrefois 
des  paniers , des  corbeilles;  ils  font  à préfent  des 
lettres  de  change,  des  médecines:  d ailleurs,  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'ils  vendent  des  drogues  que 
ctes  abfolutions  ou  des  indulgences  : ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'ils  fatfent  des  lettres  de  change  que  de  faux 
billets  , des  lettres  de  cachet  & des  libelles  ; ne  vaut- 
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il  pas  mieux  acheter  chez  eux  des  chofes  viles  que  des 
Méfiés,  des  Prières,  des  Scapulaires , des  Cordons, 
des  Rofaires,  des  Ceintures,  digne  fuppiément  des 
talifmans  du  paganifme , &c  qui , avec  le  privilège 
de  faire  des  impies , parce  qu’ils  font  des  fuperfti- 
tieux , ont  encore  la  fecrete  vertu  d'enrichir  ceux 
qui  les  vendent  : mais  ils  font  l'un  5c  l'autre,  me 
dira-t-on.  Eh!  je  le  fais  bien , ce  font  les  re-fiotfrees 
de  la  pauvreté  monaftique  : fi  on  trouve  que  ce  foie 
des  abus  trop  criants;  il  n'eft  qu’un  moyen  efficace 
de  le  corriger  ; on  le  devinera  bien , fans  doute , fans 
que  je  le  dife. 

Je  ne  voudrois  pas  tourner  la  mendicité  en  ridi- 
cule , c'eft  la  plus  honnête,  6c  fou  vent  la  feule  ref- 
fource  qui  refie  à des  malheureux  difgraciés  de  la 
nature,  ou  viétimes  de  l'injuftice  des  hommes  ; mais 
ce  qui  me  choque,  c'eft  qu'un  pauvre  diable,  qui 
eft  hors  d'état  de  gagner  fa  vie  par  des  infirmités  , 
foüvent  contractées  au  fervice  de  la  Patrie  5c  de  l'E- 
tat, n'excite  que  foiblement  la  pitié  de  fes  fembla- 
blés  6c  frappe  j portes  fans  rencontrer  quelqu'un 
qui  lui  donne  une  maille,  à moins  qu'il  ne  prît 
pour  de  l'argent  comptant  les  indignes  propos  donc 
on  le  gratifie  : tandis  qu'un  Moine,  gros  & dodu, 
fait  tous  les  jours  une  cueillette  confidérable , arra- 
che , avec  importunité , l'obole  de  la  veuve  & le  de- 
nier de  l'artifan , 5c  termine  enfin  fa  fatigante  jour- 
née par  des  vœux  ardens , entrecoupés  de  fanglots 
bachiques , pour  la  profpérité  préfentc  5c  future  des 
âmes  charitables  qui  le  nourrirent  fans  rien  faire. 

Une  mendicité  forcée  eft  digne  de  compaffion  ; 
je  dis  plus,  elle  exige  de  notre  part  des  feconrs  pro- 
portionnés à nos  facultés  : la  loi  de  la  nature  nous 
en  fait  un  devoir;  nousfommes  intérefiésà  la  rem- 
plir, parce  que  nous  pouvons  éprouver  des  befoins. 
L'inégalité  des  conditions  efi:  une  fuite  de  l'inéga- 
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îitc  des  biens  de  de  la  fortune  j de  ce  partage  , tout 
injufte  qu’il  eft  aux  yeux  de  la  nature  , tout  inégal 
qu'il  eft  dans  la  diftribution,  eft  néceflaire  à l'har- 
monie de  la  fociété  civile  : mais  cette  négation  n'em- 
porte pas  une  privation  totale  dans  certains  indivi- 
dus : il  n’en  eft  point  qui  n’ait  un  droit  réel  à la 
portion  des  biens  qui  répond  à la  confervation  de 
fon  exiftence  ; s'il  ne  la  polïede  pas  en  fonds , par 
une  fuite  de  l’inégalité  du  partage  , les  loix  lui  dé- 
fendent de  troubler  la  pofteflion  des  autres , mais 
elles  l’autorifent  à fe  la  procurer  par  fon  travail  : s'il 
fe  rend  utile  à la  fociété  > les  membres  de  la  fociété 
deviennent  les  tributaires , les  loix  & la  néceflité 
établirent  entre  lui  6c  fes  fembiables  un  échange 
perpétuel  qui  remplit  le  vœu  de  la  nature  : s’il  en 
eft  qui  foient  allez  malheureux  pour  n'avoir  ni  pro~ 
priété  ni  moyens  d'y  luppléer  > la  fociété  contracte 
avec  ces  infortunés  une  dette  réelle  3 Ôc  > h fon  dé- 
faut 3 les  membres  de  la  fociété  en  contractent  une 
proportionnelle.  Nous  devons  à l'indigent  fansref- 
fource  3 nous  ne  lui  donnons  que  fon  propre  bien  3 
nous  ne  faurions  l’en  priver  fans  nous  rendre  refpon- 
fables  de  toutes  les  fuites  de  notre  iniuftice:  il  eft 
aftez  malheureux  d’êcre  obligé  de  nous  demander, 
s'il  elluie  nos  refus , nos  hauteurs  3 nos  dédains , de 
quelquefois  nos  injures  i c'eft  un  reproche  de  plus* 
qu'il  eft  en  droit  de  faire  à la  fortune  5 de  ce  repro- 
che nous  avilit. 

Mais  une  mendicité  volontaire  n’eft  digne  tout 
âu  plus  que  d'un  fou verain ‘mépris  ; tout  homme  qui 
s'en  fait  une  reiïource  contre  les  befoins , mérite 
qu'on  lui  fafte  éprouver,  dans  toute  leur  rigueur, 
les  befoins  qu'il  cherche  à fatislàire.  Un  mendiant 
volontaire  va directement  contre  toutes  les  loix,  le 
moindre  de  fes  torts  eft  d'être  inutile  à la  fociété  dont 
il  eft  membre  6c  de  ravir  injuftement  le  bien  d’autrui. 


L^Êvangiîe  ordonné  le  mépris  des  riche  (Tes*  ii 
attache  même  à leur  poiîefïîon  de  très-grandes  dif- 
ficultés ; mais  qu'on  me  fafîe  voir  quelque  part  qu’il 
preferive  la  mendicité , qu'il  la  confeille  même  com- 
me un  moyen  infaillible  de  fefanétifier  : il  ordonne 
de  travailler  de  fes  mains , Sc  de  recevoir  un  jufte  fa- 
laire  de  fon  travail , afin  de  11’être  point  à charge  aux 
autres  : mais  qu'on  me  montre  qu’il  autorife  ceux 
même  qui  tendent  à la  perfe&ion , àgueuferpourne 
rien  faire  ; il  ordonne  de  donner  aux  pauvres,  ii 
fuppofequ’il  y en  aura;  mais  dans  quel  endroit  dit- 
il  aux  pauvres  de  refier  dans  l'inaction  Sc  de  fe  re- 
pofer  fur  lacharitédes  riches  : il  défend  de  s'inquié- 
ter pour  le  lendemain,  de  fe  former  des  tréfors  pé- 
riffabies  ; mais  fut-il  jamais  queftjon , dans  cette  rè- 
gle de  notre  conduite,  de  fe  frayer  une  route  à tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie  par  les  foins,  les  peines  & 
le  travail  d’autrui  ? 

Un  honnête  homme  comparoit  dernièrement  les 
Moines  aux  Fermiers-Généraux,  Sc  les  uns  Sc  les 
autres?,  des  fang-  fues.  La  comparaifon  me  parut  bien 
vieille,  mais  il  foutint  qu'elle  ctoit  julte.  Un  autre, 
fort  groflierement , leur  donna  les  mêmes  qualités 
qu'à  nos  voleurs  de  grands  chemins  ; il  prétendok 
qu'ils  jouaient  à peu  près  le  même  perfonnage,  Sc 
qu’ils  faifoient  pour  le  moins  autant  de  tort  àlafo- 
ciété  : ilalloit  entamer  le  parallèle  : il  s'en  feroit  tiré 
à merveille  ; car  la  matière  prête , Sc  c’eft  un  homme 
d'efprit , quoiqu'un  peu  ruflre  dans  fes  expreflions. 
Mais  un  de  ces  impofatits  qui , avec  beaucoup  d'ef- 
fronterie , n'ont  pas  le  fens  commun,  6c  qui,  par 
lurcroît,  étoit  revêtu  du  titre  augufle  de  Pere  tem- 
porel de  l'ordre  Séraphique , tandis  qu’il  n’étoit  que 
le  pere  putatif  des  enfans  qu'il  nourrifloit  aux  dé- 
pens dud.  Ordre  : cet  important,  fans  en  être  requis  s 
fe  récria  vivement  fur  cette  double  comparaifon  9 
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&jura,  deparS.  François,  S.Didace&laportioncuIe* 
qu'il  n’étoit  pas  au  monde  de  plus  honnêtes  gens  que 
les  Capucins , & que  c’étoit  fort  mal  fait  à ces  MM. 
d’en  dire  du  mal  : je  puis  en  parler  favamment , 
ajouta-t-il,  je  les  connois  depuis  long-temps , ils 
me  font  l’honneur  de  venir  chez  moi  en  foule  , 6c 
ils  n’y  viennent  jamais  les  mains  vuides  : j’ai  quatre 
filles  dont  ils  font  des  bijoux  <5c  qui  font  très -figes , 
grâces  aux  charitables  inftruélions  de  ces  bons  Peres, 
qui  ne  les  ont  jamais  perdues  de  vue  ou  les  uns  ou 
les  autres  : ils  font  fans  ceffe  à les  prêcher  ou  à leur 
faire  des  préfents  ; iis  ont  même  promis  d®  les  doter 
lorfqu’elles  feront  lafles  de  leur  virginité  : mais  ces 
innocentes  proteftent  qu’elles  n’ont  aucun  goût  pour 
le  mariage  , tant  ils  leur  ont  infpiré  d’amour  pour 
le  célibat  : ma  femme  même , depuis  que  ces  faints 
Religieux  fréquentent  ma  maifon , vit  avec  moi  dans 
la  plus  exa&e  continence  ; c’eft  la  feule  chofe  qui 
m’enrage,  car  elle  fait  par  fois  des  enfans,  parce 
qu’elle  en  a fait  autrefois , 6c  que  ie  premier  germe 
opéré  toujours , comme  on  me  l'a  très- bien  démon- 
tré lorfque  j’ai  témoigné  fur  ce  point  ma  furprife. 
Au  refie  je  ne  m’en  inquiété  guere,  il  ne  m’en  coûte 
rien  de  les  nourrir.  Je  connois,  outre  cela  , plus  de 
cinquante  familles  dans  Paris  qui  font  dans  le  même 
cas;  6c  ce  que  je  trouve  admirable,  c’efl  que  ces 
hommes  charitables  s’attachent  particulièrement  aux 
pauvres  gens  qui  ont  de  jolies  filles,  qu’ils  entre- 
tiennent pour  empêcher  de  mal  faire. 

Ce  bon  homme  en  eût  dit  davantage,  s’il  n avolt 
échappé  un  grand  éclat  de  rire  à toute  l’afîemblée  , 
& il  l’auroit  dit,  chofe  finguliere  , de  la  meilleure 
foi  du  monde  , car  il  n’y  entendoit  sûrement  pas 
malice  ; mais  on  ne  put  tenir  davantage  à la  naïveté 
de  fon  narré  : 6c  lui , outré  de  dépit  6c  de  colere , 
le  leva  en  maudiflant  les  langues  infernales  qui  noii- 

cifloient 


ciîîoient  fi  peu  chrétiennement  fès  bienfaiteur  s 0 
Et  les  robes  courtes y reprit  quelqu'un  ? Oh!  iis 
front  pas  joué  fur  ce  point  du  même  bonheur  que 
les  Jéfuites , répliqua  - t -on  : ils  ont  bien  tenté , 
comme  ces  bénis  Peres  , de  faire  des  dévots  ôc  de& 
dévotes  ; ils  fentoient  combien  la  politique  étok 
bonne,*  Ôc  delà  les  Confiâmes,  les  Archiconfiai*- 
ries,  les  Tiers-Ordres,  les  Congrégations;  mais , 
depuis  îa  deftruétion  de  la  Société  qui  nuifoit  à 
leurs  progrès,  les  Parlements  font  venus  mal  à pro- 
pos leur  mettre  des  entraves  ,*  ainfi  leur  zele  pour 
l'accroiiïement  de  l'Ordre  , ôc  leur  avidité  pour 
faire  des  Proféiites , pour  avoir  des  foutiens  , des 
protecteurs  , des  amis , ôc  par  conféquent  de  l'ar- 
gent ( car  c'dt-là  toujours  le  grand  but ) ; leur  zele 
a toujours  été  traverfé  : ils  font  excufables  ; ce  n'dl 
pas  faute  de  bonne  volonté  ; ils  étoient  même  allez 
jaloux  des  fuccès  de  la  défunte  Compagnie  ; mais  il 
faut  convenir  qu'ils  n'avoient  pas  autant  de  talents 
pour  s’y  bien  prendre  : il  faut  du  manege,  de  la 
prudence  , de  Padrefiè , de  la  patience,  êc  bien* 
d'autres  qualités  encore  pour  réuflir  à faire  des  fots 
& des  dupes;  il  faut  gazer  fes  vues  <5c  fes  motifs  ; il 
faut  être  touchant,  perfuâfif , infirmant,,  &ce  : auffi 
voyons-nous  une  grande  différence  dans  la  profpé^ 
rité  des  Cloîtres;  les  biens  y font  en  proportion  eu 
de  l'ignorance  des  temps,  du  de  la  manœuvre  de 
ceux  qui  les  habitent, 

' . Il  me  fèmble  qu9on  doit  conclure  de  tout  e$  que 
■j'ai  dit  : i°.  que  les  Moines  font  dangereux  peur 
un  Etat  ôc  pour  la  Société  par  leu?  vœu  d'obéif* 
Tance  ; qu'ils  font  très  à charge  a l'Etat  ôc  à k 
Société  par  leur  vœu  de  pauvreté;  5°,  qu'ils  font 
préjudiciables  à l'Etat  ôc  à la  Société  par  leur  vcm 
de  chaftetë  ; f ajoute  qu'ils  font  par  tons  les  trois  le 
-feandale  de  l'Etat  Ôc  d®  la  Société,  êc  la  hmie  de 
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la  Religion ; l'infpeéUon  de  leur  conduite  &:  de 
leurs  mœurs  , qu'ils  ont  perdu  depuis  long-temps , 
l'habitude  de  cacher  fous  le  voile  de  i’hypocrifie, 
ïuffîr  pour  donner  à ces  conféquences  ce  ton  de 
vérité , qui  triomphe  de  la  prévention  la  plus  forte. 

De  toutes  ces  conféquences,  j'en  tire  une  der- 
niers; c’eft  qu’il  n’eft  pas  de  la  bonne  politique  dè 
çonferver  dans  un  Etat  des  états  qui  fe  croifeat 
tonfiamment  avec  lui -même;  dont  les  premiers 
Supérieurs  font  comme  autant  de  petits  Souverains, 
qui  (avent  quand  il  faut  (e  roidir  contre  1 autorité , 
parce  qu'ils  font  foutehus  par  une  pu î (fan ce  qui 
croit  avoir  recule  Dieu  le  droit  de  faire  plier  fous 
fon  joug  les  Princes  cc  lès  Rois  ; dont  les  inférieurs 
font  d’autant  plus  redoutables,  qu'ils  font  comme 
forcés  d’être  méchants, dont  le  Corps  enfin, 
avec  le  pouvoir  & la  facilité  de  faire  le  mal , n'a 
pas  même  le  foible  avantage  de  procurer  le  moindre 

bien.  , 

Les  Moitiés  ont  défriché  une  partie  de  la  France: 
je  le  fais  bien. 

Mais  premièrement  quel  avantage  en  réfulte-t-il 
pour  l'Etat  ? Une  efpece  d'aliénation  des  terres 
qu'ils  poffédent  : on  en  a tranfmis  la  propriété  à 
des  étrangers;  le  produit  en  grande  partie  pafie  à 
des  étrangers  ; les  Sujets  de  l'Etat  ne  profitent  que 
.de  la  plus  petite  partie  de  l'ufufruit;  la  propriété- efl 
a l’Ordre  , & l'Ordre  efi:  fort  étranger  à l'Etat.  Par 
une  fuite  des  derniers  Edits,  les  Cloîtres  en  France 
feront  bientôt  dépeuplés:  on  verra,  fi  l'on  n'y  prend 
garde , des  étrangers  s’emparer  de  ces  riches  pofief- 
iions , qui  font  le  fruit  de  la  libéralité  & de  la  piété 
puériles  de  nos  Peres. 

Secondement  ces  mêmes  bras  qui , four,  un  habit 
fÿmbole  de  l'extravagance , manioient  fi  bien  la 
beche  Ôi  la  charrue;  ces  mêmes  bras3  fous  un  habit 
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moins  ridicule,  ifauroient-ils  pas  eu  la  même  10 
fi  on  avoit  diftribué  en  toute  propriété , comme  on 
les  avoir  donné  aux  Moines , à de  pauvres  lujets 
qui  n’en  avoient  point?  Çrpit-on,  qu  elles  ieroie^c 
ieftées  fans  culture?  Non,  fans  dou;e  : on  ^ 
îpic  pas  aujourd'hui  des  tyrans,  fous  un  habit  ac 
pénitence,  traiter  en  enclaves  les  defcendants, 
être , de  ceux  qui  leur,  ont  donne  fl  mai  a p*°pos 
des  biens  qui  les  font  forcir  de  ieur  état  (19)*  . T . 

Les  Moines  ont  éclairé  la  France;  ils  ont  enrichi 
la  République  des  Lettres;  il  eft  forti  duCicitie 
des  Savants  en  tous  genres , qui  ont  diiupe  les 

ténèbres  de  l'ignorance,  _ 

Oui , fans  doute,  il  en  eft  forti  jufqu  a des  Nec- 
taires qui  ont  déchiré  la  Religion,  qui  ont  arme  ,a 
Patrie  contre  elle-même  , & qui  ont  cimente  ou 
fang  des  Citoyens  paifibles  les  odieux  fondements, 
du  fchifme  & de  l'erreur  ; il_ep  eft  foui  oes  ao- 
phiftes  qui  nous  ont  fiayé  une  route  à I mcredu- 
lice  ; il  en  eft  forti  des  Cafuiftes  qui  ont  eulaarcie 
de  rendre  le  bien  & le  mal  problématiques , d ob- 
fcurcir  & d'embrouiller  les  principes  les  plus  précis 
du  droit  naturel  ; il  en  eft  forti,  des  Qmétiftes  qui 
ont  fu  donner  à la  plus  lubrique  volupté  les  appa- 
rences des  vertus  ; il  en  eft  fcrti.de  très  - grands 
Auteurs  qui  ont  fait  de  très -gros  Livres  lut  oe 
grands  & très-graves  riens,  & dont  ta  profonde 
fageffe  eft  réputée  aujourd'hui  pour  le  comble  ae 
l’ignorance  ; il  en  eft  forti  quelque  choie  de  bon  , 
fans  doute;  mais  ce  n’eft  pas  au  froc,  ceftài’homme 
à qui  nous  le  devons;  ce  n’eft  pas  un  habit  qui 
donne  des  talents,  c'eft  la  Nature;  & le  peu  de 
grands  hommes , que  le  Cloître  a produits , eurent 
été  plus  grands  encore , s'ils  avoient  reftes  dans  la, 
dalle  des  Citoyens , parce  que  le  Moine  n'eft  pas, 
Sbre  ; il  faut  qu’il  époufe  les  fentiments  du  Corps  ; 
ï.  z 
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|1  eft  des  Ecrivains  dans  l’Ordre  qui  Pont  précédé  § 
il  faut  qu'il  les  copie;  ce  font  là  Tes  Oracles;  ce 
. n'eft  qu  en  afférant  Pindép'en dance  & en  cher- 
chant à le  fouftraire  à l'autorité  qui  le  gêne , qu'il 
peut  peu  fer  «5c  parler  par  loi-même  ; ce  n'eft  donc 
qu'en  cedant  d'être  ce  qu’il  doit  être,  qu’il  peut 
dire  la  vérité  telle  qu'il  la  comioîc. 

Les  feiences  3 celle  de  la  Religion  far-tout } onç 
donc  plus  perdu  que  gagné  avec  les  Moines  : le 
peu  de  bien  qu’ils  ont  fait  dans  cette  partie  * efe 
noyé  dans  tant  de  maux*  qu'il  feroit  à defirer  qu’ils 
Çuflènt  toujours  été  ce  qu'ils  lent  aujourd'hui 3 des 
fainéants  Ôc  des  ignares. 

Mais  les  Cloîtres  font  une  rdlburee  pour  les 
familles  j 

L’Angleterre  & tous  les  pays  proteftants  n’ont 
point  de  Cloîtres;  la  population  y eft  tout  au  moins 
suffi  grande  qu'en  France;  les  familles  y font  auffi. 
gompreufes,  & elles  ne  manquent  pas  de  reflburces. 
J’en  fais  bien  la  raifon  ; ceft  qu’on  y eft  moins 
Tain  & moins  infatué  d’un  titre,  & qu'on  n'a  pas 
îa  (implicite  "de"  croire  qu'on  déroge  en  gagnant, 
honnêtement  fa  vie  êc  celle  des  autres  ; par-là , on 
eft  difp.enfé  de  faire  des  vi&imes,  &;  on  fe  palfe  de 
çes  lieux,  d'horreir  Ôt  de  larmes , ou  elles  traînent 
dans  un  tfefefpoîr  éternel  les  triftes  marques  de 
f ambition  3 ou  de  la  cruelle  partialité  d'un  pere 
8c  d’une  mere3  & font  fouvent  rougir  ou  par  des 
coups  d'éclat  3 ou  par  des  mœurs  infâmes ceux 
qui  ne  leur  ont  donné  le  jour  que  pour  leur  ôter  la 
liberté  d’en  jouir  avec  honneur. 

Les  Cloîtres  font  une  re  (four  ce  pour  le€  familles  | 
A la  bonne  heure , s'il  eft  queftion  de  ceux  qui  font  ' 
deftinés  pour  les  perfonnes  du  fexe  : on  eftexcuL 
fable  de  fe  débarrafter  d'une  fille  comme  d'un  far- 
dfau  ^ fur  - tout  fi  elle  n'eft  ni  fpirituelle^  ni  jolie 4 
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©u  quelle  a.  le  malheur  d avoir  des  freres . •&  des( 
ainées  : l’EtâC  ne  perd  rien  à ce  facrifice.,  il  a 
l'avantage  de  voir  fouir  une  Cormefte  ou  un  Mar- 
quis du  fond  d’un  comptoir  ou  de  la  coupe  d'une 
balance  : cette  innocente  vldlime  de  l'orgueil  5c  de 
l'ambition  eût  été  cependant:  une  excellente  mere 
de  famille  3 tandis  qu’on  la  condamne  à pleurer  fa 
virginité;  n’importe  3.  un  nom , une  alliance,  un 
titre  ne  font  pas  trop  payés  par  le  malheur  d’une 
iîile  ; ce  n'eft  pas  un  être  eilentiel  ; elle  eft ‘d'ailleurs 
dans  un  état  où  elle  peut  opter  entre  les  plailîrs  ou 
la . vertu  : quelque  parti  qu'elle  'prenne-,  elle  ne 
manque  pas  de  irèfîources  3 ôc  elle  e(i>  dit -on, 
mille  fois  plus  heureufe  que  dans  le  monde.  Je  ne 
fais  ce  qu'on.  entend  par  bonheur  ; mais -celui- ci 
n'eft  gueres  attrayant  : il  eft.  vrai  qu'une  None  ne 
manque  pas  de  moyens  pour  charmer  fa  fbütude  j 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  dirigée  par  des  Moines.  Tous 
les  myfteres  des  grilles  font  connus  ; ôc  fu  lient -ils 
ignorés  5 il  ne  m’appartiendroit  pas  de  trahir  un 
fexe  malheureux  8c  trop  roi  b le  pour  réclamer  contre 
d'injuftes  ioix  ; elles  font*  apres  tout  * bien  pardon- 
nables; la  Nature  réclame  fes  droits  ; ils  font  im- 
prefcriptibles;  on  ne  fauroit  fubjuger  ni  la  volonté  ; 
ni  le  penchant  : un:  être  eïïèritiellèment  libre  , né 
peut  devenir  efclave;  fa  fêrvitude  du  moins  n eft 
qu'extérieures  on  ne  s'y  fournée  que  par  crainte,  & 
Il  eft  tant  de  moyens  d’éluder  ce  dont  on  fenr  inté- 
rieurement finjuftice  : quand  on  n'a  que  les  hommes 
à redouter  3 qu'on  a quelque  raifon  de  les  haïr , ou 
@n  les  brave;^  ou  on  les  trompe* 

.Les  Cloîtres  font  une  reftource  pour  les  familles? 
le  pour  quelles  familles?  Pour  celles  de  l'Artifan  & 
du  Laboureur  : ils  dépeuplent  nos  attelîers  Sc  nos 
pmpagnes;  ils  énervent  l'Etat  j m lui  enlevant  une  * 
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partie  de  fcs  forces  : on  peut  les  regarder  comme  le 
tombeau  des  talents  utiles.  . 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  reffource  foït 
réelle  pour  les  familles  : je  fondens  au  contraire 
qu'elle  en  eft  la  ruine. 

Il  faut  d'abord  pofer  pour  principe  que  la  No- 
bleflè  ne  donne  plus  dans  le  mônachifme  *,  ce  neft 
pas  un  mal  ; nous  perdrions  quelques  braves  Offi- 
ciers, de  franchement  l'efpece  en  eft  allez  rare»  nous 
n'avons  pas  befoin  d'eiluyer  de  perte  de  ce  cote- là  ; 
d'ailleurs , les  Nobles  préfèrent , pour  plus  d’une 
raifon  > la  crode  êc  la  mitre , & au  pis  aller  lau- 
mulTe  au  capuchon  j l'un  vaut  en  effet  mieux  que 

l'autre.  . c 

Meffieurs  nos  Bourgeois  n'ont  plus  aufti  la  façon 
de  penfer  roturière  , de  croiroient  ferieufement  dé- 
roger , s'ils  mettoient  du  froc  dans  leurs  illuRres 
familles  ; ils  aiment  mieux  ne  point  faire  d'enfants , 
que  de  faire  des  Moines. 

La  Magiftrature  les  connoît  trop  bien  pour  les 
aimer  ; il  ne  convient  pas  en  outre  qu’elle  tienne  a 
un  état  contre  lequel  elle  peut  être  a chaque  inftant 
obligée  de  févk;  elle  fe  rappellera  long- temps  que, 
pour  s'être  écartée  de  cette  politique  en  faveur  des 
foi-di£ants , elle  a vu  plufieurs  de  fes  Membres  ba- 
lancer entre  la  nature  de  le  devoir.. 

Nos  Commerçants  font  difpenfés  d’avoir  recours 
à cette  économie;  une  bonne  banqueroute  fuffit 
pour  établir  commodément  la  plus  nombreufe  far 
mille  : depuis  qu'ils  connoiffent  cette  honnête  moyen 
de  s’enrichir,  les  Cloîtres  ne  font  plus  rien  pour  eux, 
Ainfi , calcul  fait,  ce  n'cft  gueres  que  le  Peuple 
qui  fournit  des  fujets  à l'état  monaftique  ; or,  en 
France , le  Pey pie  n'eft  pas  riche  5 l'éducation  d un 
enfant  qu'on  deftine  à cet  état exige  cependant 
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des  frais  considérables  ; il  met  fouvent  à l’étrôit  un 
pere  de  famille , qui,  fans  cette  dépenfe,  jouirait 
d'une  honnête  aifance  : les  fommes  qu'il  eft  oblige 
de  donner  aux  Moines , pour  procurer  a fon  fils 
l’honneur  de  vivre  dans  leur  fociété , honneur  que 
les  RR.  PP.  vendent  le  plus  chèrement  qu'il  peu- 
vent; ces  fommes  le  mettent  dans  le  cas  de  con- 
tracter des  dettes,  ou  de  fe  priver  du  nécefïaire ,*  8c 
il  arrive  enfin  que , pour  enlever  un  enfant  aux 
Arts,  à la  Société,  à la  Patrie,  un  pere  facrifie  fa 
petite  fortune,  fe  met  dans  l’impofïibilité  de  don- 
ner aux  autres  une  éducation  convenable  , gene 
leur  vocation  leur  talent , & fe  prive  luî-meme 
des  fëcours  qu'il  pouvoir  en  retirer. 

Il  y a plus,  cet  enfant,  plein  d’orgueil  dans  un 
état  d’humilité,  rougit  de  Pavoir  pour  pere,  tandis 
qu'il  arrache  tous  les  jours  à fa  tendrefle  les  fruits 
d'un  travail  pénible  8c  forcé  : il  oublie  dans  d'autres 
climats  & Pobfcurité  dont  il  cft  forti , 8c  la  mifere 
dont  il  eft  l'auteur  ; il  n exifte  plus  que  pour  fouler 
fa  famille,  s’il  le  peut,  ou  pour  la  méconnoîtrc , 
s’il  n’a  plus  rien  à prétendre. 

N’importe , dira-t-on , les  Moines  font  prefqué 
les  feuîs  qui  travaillent  dans  le  miniftere  : fans  eux , 
on  manqueroit  de  fecours , même  les  plus  nécef- 
faires  ; le  Clergé  féculier  eft  trop  riche  pour  s’occu- 
per de  fes  devoirs;  tout  roule  fur  quelques  Curés, 
quelques  Vicaires,  qui  ne  font  que  grater  la  vigne 
du  Seigneur , parce  qu'ils  n'ont  ni  le  temps , ni  les 
taîertïs  néceflaires  pour  la  cultiver  comme  il  faut: 
que  produiroit-elle  fans  les  Moines  ? 

Ils  travaillent,  ils  prêchent,  ils  confeflent;  mais 
comment  <3c  pourquoi  travaillent- ils  ? Première- 
ment, le  nombre  de  ceux  qui  travaillent  n’eft  pas, 
à beaucoup  près , aufïî  grand  qu’on  pourroit  l'ima- 
giner : les  plus  riches,  qui  ne  font  pas  les  plus 


«jj*  7l  •$* 

édifiants,  ne  vivent  que  pour-  eux-mêmes  3 parce 
qe’iis  font , difent-Us  s appelles  à la  foUtude*  & 
non  pas  tu  mïniftere  ; ils  font  cependant  toujours 
su  milieu  du  monde  : n’importe  , quoiqu'on  .ne 
fâiTe  pas'  ce  qu*on  doit  on  n'èftpas  pour  cela  oblige 
de  faire  ce  qu'on  ne  doit  pas.  , 

Parmi  ceux  qui  font  commodément , èc  qtn  peu- 
vent maintenant  fe  palier  du  public  * parce  qu  ils 
Pont  foulé  long-temps , il  y a quelques  particuliers 
qyi  confciïent  par  efprit  de  curiôfîté  ou  par  intérêt  ; - 
d’autres  qui  prêchent  par  orgueil  où  par  befoin;  ce 
pe  fout  au  relie  que  ceux  qui  n'ont  'pas  Pefpnt  da 
Corps  f car  le  Corps , incapable  de  donner  dans  les 
vices  des -particulier  s , aime  mieux  hé  rien  faire  què 
■de  petits  maux  les  moins  riches  enfin  travaillent 
parfoiéeeflité  3 parce  que  leur  ambition  n'ell  paè 
encore  f&tisfaite  ;■  mais  ils  ne  travaillent  pas  tous-, 
parce  que  la  plupart  trouvent  leur  bien  particulier  I 
faire  tout  autre  chofe  que  des  fermons  & .des  dévotes. 

Il  réfuite  de  tout  cela  qu'à  peine  y à-t-ii  for  la 
totalité  des  Moines  un  vingtième  qùi  travaille^  êc 
force  vingtième , il  n’y  a peut-être  pas  un  ving- 
tième qui  Toit  en  état  de  travailler  ; ceft  bien  le  cas 
efe  dire,  parum pro  nihilo 'repufaïur^ 

' En- fécond  lieu , leur,  morale  éfo-élîe  .bien  pure  J 
Oo  en  a"  vu  un  échantillon  dans  celle  de  là  fodété 
Joi-difûnt  de  Jefus  ; c’eft  celle  du  plus  grand  nom- 
bre : ceux, qui -ont  voulu,  s'en  écarter  ont  donne 
dans  l'excès  contraire.;  & ils  ont  fait  pour  le.nsoihs 
autant  de  mal , èé  dégoutaht  dé.  la  venu  ceux  6c 
celles. que -k.  morale  relsachce  u avoir  ppi.nt  entraînes 
dans  le  vice.:  iténeft  de  iâ  morale  comme'  cfo dogme  ; 
les  fy’ftêmes  , ■ les  ;difpütes  ônt  prefquejait  ^difpa- 
xpÿre  la  vérité^  le  défaut  d'uniformité  dans  ies  dé- 
ii fions'  a prefqué  ânekiitî  les  mœurs  ; ; & ce  double 
ïéfotdre  eft  ifouvxàge'dfs  Moines0  ' - ' ; ' 
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Ên  troifieme  lieu,  à quoi  fe  réduit  le  mini ftere des 
Moines?  A éloigner  les  brebis  de  leurs  Pafteurs,  qui, 
he  les  connoiflant  plus,  ne  font  plus  en  état  de  les 
conduire,  Sc  n'éprouvent  de  leur  part  que  réfidance, 
indépendance,  dédain,  mépris,  Sc  haine  quelque- 
fois ? à faire  des.  dévotes  ; comme  h la  calomnie,  la 
médifance  , les  troubles  étoîent  fort  néceiTaires  à 
la  Religion,  à la  fociété  ? Ne  voilà  - il  pas  des  ou- 
vriers bien  utiles  ? Dans  la  réforme  des  abus , il  faut 
commencer  par  îe  plus  grand  : or,  de  tous  ceux  qu’on, 
a découvert  dans  l'état  monaftique,  îe  plus  grand  , 
le  plus  intolérable,  le  plus  dangereux , le  plus  nui- 
üble,  c'eft  fon  exiftence. 

Il  y auroit  cependant  un  moyen,  fans  en  venir  à 
une  deftruétion  totale,  de  rendre  le  monachifme 
utile  à la  Religion,  Avantageux  à l'Etat,  Sc  refpec- 
rable  en  luwmêmë.  Le  premier  pas  qu'il  faudroit 
faire  feroit  de  diminuer  le  nombre  des  Moines  : il 
ne  s'agit  pour  cela  que  de  leur  interdire , pendant  dix 
ans , la  faculté  de  fe  multiplier;  les  dix  ans  expirés  , 
on  fupprimeroit  d'un  feul  coup  la  moitié  des  Mo- 
nalferes,  qui  demeureraient  au  profit  de  l'Etat  ; ob~ 
fervanrde  fupprimer,  dans  les  différentes  Villes  du 
Royaume,  ceux  dont  le  local  feroit  le  plus  précieux 
Sc  le  plus  vendable.  Le  produit  en  feroit  immenfe  , 
êc  il  fuffiroit  feul  pour  rente*  commodément  ceux 
qu'on  fe  détermineroit  à conferver. 

L’Etat  s'emparerait  en  outre  de  tous  les  biens 
généralement  quelconques  des  Réguliers,  qu’on 
réuniroit  au  Domaine  de  la  Couronne. 

Le  nombre  des  Monafleres  réduit  à la  moitié, 
ce  qui  refteroit  de  Moines , après  l'irtterdi&ion  , 
fuffiroit  pour  établir,  dans  chaque  Monaftere , un 
nombre  fuffifant  de  Religieux,  pour  que  l'obier- 
yance  Ôc  la  régularité  régna fient  dans  le  Cloître , Sc 
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«jue  le  fervice  divin  s’y  fît  avec  décence  & fans  in- 
terruption.  Dès-lors  les  Moines  feroient  à’ la  folde 
de  l'Etat  ; on  pourroit  fixer  pour  chacun  une  pen- 
iîon  annuelle  de  cinq  cents  livres , fur  lefquelles  le 
Monaftere  fourniroit  aux  particuliers  tout  ce  dont 
ils  auroient  befoin  , entendant  par  befoin  , non  feu- 
lement ce  qui  eft  ftri&ement  nccelfaire , mais  en- 
core tout  ce  que  l'habitude , les  occupations  ôc  les 
talents  pourroient  exiger  : cette  penfion  de  cinq  cents 
livres  feroit  payée  au  Supérieur  ou  au  Syndic  de  cha- 
que Monaftere  par  les  Officiers  municipaux  des  Vil- 
les , après  qu'ils  fe  feroient  aifurés  de  l'exiftence  des 
Religieux  qui  compoferoient  la  Communauté  > donc 
le  nombre  feroit  invariablement  fixé. 

Quel  avantage  en  réfukeroit-il  pour  l'Etat  ? Le 
voici  : fuppofons  qu'il  y ait  a&uellement  vingt  mille 
Moines  , tant  rentés  que  mendiants  , fur  environ 
quatre  mille  Monafteres  j ces  vingt  mille  Moines 
jouiftent  environ  de  vingt  millions  de  rente  , fans 
compter  le  cafuel  & les  aumônes  i ce  qui  leur  donne, 
par  une  exaéle  diftribution , mille  livres  de  revenu 
par  tête.  Dans  l’efpace  de  dix  ans  d'interdit , ces 
vingt  mille  Moines  feront  réduits  aux  deux  tiers,  ou 
bien  à la  moitié,  <3c  les  quatre  mille  Couvents  à deux 
mille  : les  quatorze  mille  Moines  qui,  dans  notre 
fuppofidon,  fubfifteront  après  le  terme  de  dix  ans  , 
réduits  à cinq  cents  livres  par  tête  , n’emportent  que 
fept  millions  ; l'Etat  gagne  par  conféquent,  d’un 
feu!  coup , le  fonds  de  treize  millions  de  rente  , ôc 
deux  mille  Monafteres  fupprimés  à fon  profit , qu'on 
peut  évaluer , au  moins , à quarante  millions , fi  la 
la  vente  eft  bien  conduite  5c  le  choix  bien  dirigé  » 
&fi,  par  cet  arrangement , onanéantiftoitles  Corn- 
manderies , ce  qui  devroit  naturellement  fuivre,  le 
produit  grolEroit  de  près  du  tiers* 
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On  pounoit  en  outre  ftatuer|,  que  les  Monaüeres, 
ne  pourraient  remplir  les  places  vacantes  qu  à con- 
dition que  ie  récipiendaire  appoiteroit  en  dot  la 
moitié  du  fonds  néceilaire  pour  la  penfion  que  1 Etat 
fe  chargeroit  de  leur  faire  , c'eft-a-dire  > cinq  mille 
livres  ; laquelle  dot  feroit  dépofee , par  fes  parents  3 
entre  les  mains  des  Officiers  municipaux  des  lieux  y 
pour  être  , après  la  profeffion  des  afpirans  , vexfec 
dans  les  coffres  du  Roi  5 par  la  on  fermeroitla  porte 
des  Cloîtres  à ceux  qui  ne  (ont  pas  faits  naturelle- 
ment pour  y entrer,  &dont  le Sacrifice eftauffi  per- 
nicieux à l'Etat , que  peu  avantageux  pour  eux- 
mêmes  6c  pour  la  Religion,  . . 

Deux  objections  le  prefentent  naturellement  ici  * 
la  première,  que  Tétât  Religieux  s'éteindroit  peu  à 
peu  par  une  fuite  de  la  derniere  condition  que  je 

viens  d'établir.  . 

Je  répondrai  , premièrement  , que  ce  ne  ieroit 
peut-être  pas  un  mal , & que  c’eft  peut-etie  auffi  ce 
qu'on  defire,  & ce  dont  on  s'occupe.  Qu'importe,, 
en  effet , qu'il  y ait  des  Moines  5 On  peut  les  ren- 
dre utiles , & ce  ne  fera  pas  fans  peine  ; mais  ils  ne 
feront  jamais  nécefîaires.  Secondement,  je  ne  vois 
pesque  ce  plan  puifle  être  un  obftacle  à laconferva- 
rion  de  l'état  Religieux  ,•  j«  crois , au  contraire , 
qu'il  en  fera  le  foutien , & c’eft  le  feul  moyen  peut- 
être  de  le  relever  de  cette  efpece  d'aviliifement  ou  il 
€ft  tombé , 8c  de  prévenir  la  ruine  entiers  qui  le  me- 
nace : les  Cloîtres  feroient  pour  lors,  ce  qu  ils  ne 
font  pas,  de  vrais  fanduaires , des  afyles  pour  la 
vertu,  des  retraites  fermées  au  vice;  l'état  Religieux 
deviendroit  encore  honorable  ; a meffire  qu’il  pren- 
droit  un  nouveau  lu(h®  » il  prendroit  suffi  du  cré- 
dit, & les  places  vacantes  feroient  briguées. 

La  fécondé  obiedion  qu’au  pourrait  me  faite? 
K i 
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c eft  que  les  Moines  le  livreraient  a toute  l'inaCHon 
de  leur  état , s’ils  étaient  tous  indépendants  du  Pu- 
ohc  dans  leurs  befoins  : l’expérience  & la  conduite 
J . ceu*  fe  trouvent  aduellement  pourvus  des 
biens  de  la  fortune  autorifent  à former  cette  con- 
jecture ; je  conviens  moi-mêmequ’eile  n’eft  pas  dé- 
»ueede  vraifembknce;  mais  cette  difficulté,  &plu- 
^euis  autres,  difparoîtront  par  ce  qui  me  refte  à 
^Irc  le  plan  propofé. 

En  effet,  qu'on  mette  les  Moines  à Tuniffon  des 
Kehgieufes ;>  que  chaque  Monaftere  foit  indépen- 
dant  ^ ifolé  & entièrement  féparé  des  autres";  qu'on 
di vile , en  un  mot , ie  Corps , & qu’il  n y ait , pour 
chaque  Couvent,  qu'un  Supérieur  local , fous  la di- 
lechon  de  l'Evêque  diocéffin,  qui,  par  là,  rentre- 
5°;c  droit  qu'on  n'a  pu  lui  enlever  que  par 

înjuftice,  & fans  violer  toutes  les  loix  eccléhafti- 
ques , fournis  à un  Supérieur  légitime  ; ce  feroit  à 
lui . ,tIrer  Parci  ^ ceux  qui  dépendraient  de  fon  au- 
*onte.^&  qtril  pourroit  forcer,  par  le  fecours  des 
Lo,xra  ^ ?kéir  • les  Moines  feroient  donc  dans 
un  Ehocefe  comme  des  troupes  deréferve,  qu'on 
emploierait  au  befoin,  & qui , par  leur  exiffence, 
rendraient  les  Evêques  plus  indépendants  de  leur 
Cierge,  &piusdélicats  dans  le  choix  des  Miniftres, 

Il  ne  manquerait  plus  alors  qu'une  uniformité  de 
morale  & de  doétrine  dans  l'Eglife  de  France,  êc 
Hne  bonne  réforme  dans  le  Clergé  féculier  ; le  point 
e plus  difficile,  mais  le  plus  important,  feroit  de 
ie  réduire , comme  les  Moines,  à une  honnête  mé~ 
iocrite>ici , comme  ailleurs  , les  grandes  richeffes 
iomla  fource  des  grands  abus,  le  i'obffacle  le  plus 
invincible  a la  reforme  des  mœurs, 

Qu  on  ne  nffaeeufe  pas  d'aller  contre  les  princi- 
pes que  j'ai  établi  plus  haut  ; iCeff  aifç  de  voir  qu'en 
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croif&nt  l’ambition  des  Moines,  en  leur  ôtant  tout 
prétexte  d’en  avoir  , & tous  les  moyens  de  s'y  li- 
vrer , en  les  empêchant  de  faire  caufè  commune 
avec  des  étrangers  3 en  divifant  leurs  intérêts  & leurs 
forces , en  les  foumettantà  un  homme  qui  ne  tire- 
roic  aucun  avantage  de  leurs  crimes  8c  qui  ne  (auroit 
les  y engager , ou  les  favorifer , fans  avoir  tout  à ré» 
douter  , parce  qu'il  eil  dans  l'état  , <3t  qu’il  tient  tout, 
comme  il  a tout  à craindre  de  l'état  5 qui,  ne  tenant 
d'ailleurs  ni  à leurs  loix,  ni  à leur  régime,  ni  à leur 
fdciété,  ni  à leurs  intérêts,  ne  peut  par  conféquent 
avoir  ni  la  même  façon  de  penfer , ni  les  mêmes 
vues  : il  eft , dis-je,  fort  aifé  de  voir  que  les  Moines 
cefferoient  d'être  rédoutables  pour  un  état. 

# fis  feroient  cependant  les  mêmes  vœux  ; mais  l’a- 
beiiïance  ne  porterait  plus  que  fur  Pobfèrvance  des 
loix  , que  l'Etat  auroit  préalablement  approuvées, 
parce  qu’on  n'auroitpius  rien  à leur  commander  que  k 
pratique  de  leurs  devoirs , s'ils  promettoient  d'obéir 
à l'Evêque  dans  l’exercice  des  fon  étions  de  leur  mi- 
niftere  : le  Supérieur  local,  choifî  tous  les  trois  ans 
par  la  Communauté  , préfidée  par  l'Evêque,  feroit 
tout  le  refte,  avec  cette  réferve  qu'il  ne  pourroit  im- 
pofer , aux  tranfgreiïeurs  de  la  loi  * que  la  peine  de 
la  loi , toujours  de  l’avis  & du  confentement  de  l'E- 
vêque  , devant  lequel  le  coupable  auroit  la  liberté 
de  plaider  fa  caufe  > il  n'y  auroit  plus , par  ce  moyen  , 
de  punitions  arbitraires  , plus  de  vengeances  par 
conféquent , plus  d'animofité  , plus  de  haines. 

Le  vœu  de  pauvreté  exiftera  dans  toute  fa  vigueur, 
parce  que  la  communauté  de  biens  feroit  parfaite , 
ôc  la  propriété  bannie  6c  du  corps  8c  des  membres  ; 
ce  ne  font  pas  les  befoins  qui  font  le  pauvre,  8c  fur- 
eur le  pauvre  évangélique;  c’eft  la  volonté  , c'efl 
le  deftr  , ç’eft  le  détachement  : ce  ne  font  pas 
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les  richeffes  qui  font  les  riches  j c’efl  la  poffeffion  s 
c'efi:  la  faculté  d’en  difpofèr.  Un  homme  qu'on  fer- 
merait avec  des  tréfors  immenfes  , dont  il  ne  pour- 
roit  faire  ufage  à fon  gré  , feroit  le  plus  pauvre  de 
tous  les  hommes  ; la  conféquence  eft  facile  à faifir. 

Quant  au  vœu  de  chafleté , il  faut  néceffairement 
qu’il  foit  obfervé  ; mais  il  feroit  très-facile  de  remé- 
dier aux  inconvéniens  qu’il  pourroit  occasionner  , 
qu’on  éviteroit  en  ne  permettant  l’entrée  des  Cloî- 
tres qu’à  l’âge  de  trente  ans  8c  au-defïus  i en  don- 
nant aux  fujets  la  facilité  d’en  fortir  lorfqu’ils  le 
delîreroient  ( 3 o) , Sc  en  leur  remettant  les  cinq  mille 
livres  qu’ils  auroient  porté  en  dot,  s’ils  n’étoient 
point  engagés  dans  les  Ordres  facrés  ; s’ils  feraient, 
il  faudroit  les  mettre  dans  des  Séminaires,  <5c  delà 
dans  des  bénéfices. 

LE  CLERGÉ  ne  fe  plaindra  pas  fans  doute  du 
ton  de  vérité  que  j’ai  mis  dans  l’examen  que  je  viens 
de  faire  de  la  légitimité  de  fes  droits  , 8c  dans  mes 
obfervations  fur  les  abus  que  fes  membres  ont  intro- 
duit, 8c  fur  l’irrégularité  de  leur  conduite  ; ils  fa- 
vent  bien  que  j’aurois  pu  , fans  bîeffer  la  réalité, 
les  rendre  horribles  & méconnoiifables , même  aux 
jeux  de  leurs  ennemis  5 je  n’avois  qu’à  les  peindre 
trait  pour  trait  : mais  je  refpede  les  mœurs , & elles 
ne  font  malheureufement  que  trop  liées  à la  con- 
duite des  Minières  de  la  Religion. 

Je  n’ignorois  pas  qu’en  les  montrant  tels  qu’ils 
font  , l’effet  eût  été  plus  sûr  ; mais  le  commun  des 
hommes  ne  rai fonne  pas , 81  le  mépris  qu’ils  euiient 
înfplré  aurait  réjailli  fur  la  Religion  ; elle  n’a  déjà 
que  trop  fonder  t de  leurs  égarements  5 elle  n’a  pas 
befoin  de  nouvelles  plaies. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas , elle  s’éteint  chaque 
Jour,  Ôc  bientôt  le  peuple  retombera  dans  les  plus 
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groflieres  fuperftitions  ; les  perlbnnes  quî  fè  piquenE 
d'être  inftruites , fe  piquent  également  d’avoir  une 
façon  de  penfer  au-deiïus  du  vulgaire , & par  con- 
féqucnt  de  mettre  au  rang  des  préjugés  tout  ce  que 
la  Religion  a de  plus  refpe&able  6c  de  plus  faine: 
Celles  qui  cherchent  Dieu  dans  la  fincérité  de  leuE 
cœur  , relient  confondues  à la  vue  de  cette  multi- 
plicité de  ceremonies , d observances  6c  de  devoirs 
preferits  fous  peine  de  péché  mortel  , ou  s'égarent 
dans  l'effrayante  obfcurité  de  ces  institutions  hu- 
maines , fruit  de  l'ambition  ou  d'une  piété  mal  éclai- 
rée. 

En  refpeélant  ce  dernier  motif,  qu’il  nous  fois 
permis  de  gémir  fur  les  défordres  qu’il  a caufé.  Pour- 
quoi faut-il  que  PEglife,  cette  époufe  d’unDieude 
paix  _,  en  perdant  de  vue  cet  efpritde  douceur  6c  de 
miféricorde  pour  les  pécheurs  , que  luiavoitinfpiré 
J.  C.  & cette  indulgence  qu'il  fa  voit  fi  bien  propor- 
tionner aux  foiblefies  de  1 humanité  ! pourquoi , dis- 
je  , faut-il  que  1 Eglifie , qui  ne  doit  refpirer  que  le 
bonheur  de  fes  enfans  , ait  dévoué  à des  fupplices 
eternels  ceux  qu  une  foibleffefaifoit  tranfgrefièr  quel- 
qu'une de  fes  loix  ! Pourquoi  faut-il  qu'elle  aitlaiffé 
foupçonner,  que  la  Religion  n’a  été,  plus  d'une 
fois > que  le  voile  de  fon  orgueuii  ou  de  fa  cupidité  ! 
Nous  voudrions  pouvoir  l'ignorer . cela  eft  impof- 
fible  , tout  parle  contr'elle. 

Les  mœurs  des  hommes  peuvent  changer  • celles 
des  fuccelleurs  des  Apôtres  doivent  être  invariables. 

Les  premiers  n ont , pour  fe  conduire , qu'une 
raifon  ohfcurcie  par  des  préjugés . les  féconds  ont 
des  modèles  en  tout  genre , dont  ils  ne  peuvent, 
dont  ils  ne  doivent  pas  s'écarter  : qu'on  compare  6c 
qu'on  juge. 

Sans  la  Religion,  point  de  mœurs;  fans  mœurs, 
point  de  leciété. 
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Si  les  Miniftres  de  la  Religion  ne  fe  eonduifent 
pasfuivant  les  principes  de  cette  Religion,  nous  forâ- 
mes en  droit  de  croire  que  ce  qu'ils  nous  enfeignent 
eft  faux , ou  du  moins  arbitraire  , puifque  nous  ne 
pouvons  pas  préfumer  qu’ils  fe  condamnent  eux* 
mêmes  aux  peines  éternelles  dont  ils  nous  menacent. 

Les  Miniftres  de  la  Religion  > en  perdant  l’efpnt 
de  leur  état,  ont  caufé  ces  [funeftes  divifions,  qui 
déchirent  encore  le  fein  de  PHglife  5 ils  ont  mis  la 
fuperftition  & le  fanatifme  à la  place  de  la  piété  ; ils 
ont  mis  des  pratiques  de  dévotion  à la  place  de  finf- 
tru&ion  claire  & fimple  de  l'Evangile  ; iis  ont  ef- 
frayé les  efprits , au  lieu  de  les  éclairer  ; la  chaire  eft 
devenue  le  trône  de  l'orgueil  & de  l'amour-  propre, 
lorfqu’elle  ne  devoir  être  que  l'école  de  tous  les  de- 
voirs ; ils  n'ont  fait  de  la  Religion  qu’un  vaiii  fîmu- 
îacre,  qui  n'en  impofe  plus  qu’aux  foibles  & aux 
ignorans,  ^Qu’ils  me  contredifent  s’ils  le  peuvent? 
Ils  feront  mieux , ils  auront  recours  à leur  arme  fa- 
vorite , ils  crieront  à l'impiété  ! 

L'homme  fe  plaît  à commander-  ; ce  defîr  impé- 
rieux le  tyrannife  dans  tous  les  inftans  de  fa  vie,  Sc 
la  raifon  n'eft  pas  toujours  allez  puiffante  pour  le 
rendre  délicat  fur  le  choix  des  moyens  : voilà  i’hif- 
toire  du  Clergé. 

Il  fe  fervit  du  pouvoir  immeniè  que  lui  don  noie 
fon  miniftere  fur  des  âmes  timorées , qui  ne  vovoien  r. 
que  l'enfer  toujours  ouvert  fous  leurs  pas,  & à qui 
on  ne  préfentoit,  pour  fortir  de  là  voit  d' iniquité  & 
rentrer  dans  le  chemin  du  falut , qu'une  renonciation 
abfolue  à tous  les  biens  de  la  terre. 

A près  avoir  éprouvé  fur  des  particuliers  l’heureux 
effet  que  produifoientees  terreurs  paniques,  ils  ten- 
tèrent d'en  faire  ufage  auprès  des  Souverains , qui, 
aufïi  peu  inftmits  que  leurs  fujets,  furent  la  dupe& 
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les  viétimes  de  l'infolenceôc  de  la  charlatanerîe 

Mais  le  vice  de  l’homme  n'eft  pas  celui  de  la  Reli- 
gion. Si  cette  Religion  elt  vraie  , le  Cieigé  n'a  au- 
cun droit  de  faire  un  Corps  féparé  & diftinâ:  du  refia 
des  Citoyens , encore  moins  de  s'arroger  la  préséan- 
ce : les  polTe fiions  font  abufives  ; il  doit  être  rappelle 
lui-même  aux  devoirs  qu  elle  lui  prefcrit. 

Fille  du  Ciel  ! Religion  fainte  1 fource  facrée  de? 
routes  lés  vertus  de  l’homme  chrétien!  dépoli  taire 
incorruptible  de  nos  efpérances  ôc  de  notre  bon- 
heur! pénétré  le  cœur  de  tes  Miniflres!  ramenes-y 
cette  humble  modération  qui  doit  être  le  glorieux 
diflinétif  des  fuccefleurs  des  Apôtres  ! rappelle-leur 
cette  indulgente  charité  , ce  zeie  infatigable  ôc 
éclairé  de  leur  maître  Ôc  de  leur  modèle  , Ôc  qu'ils 
expient  dans  les  larmes  amères  du  repentir  l'oubli 
de  leurs  devoirs  & les  crimes  de  leur  ambition! 
viens  diffîper  les  preftiges  de  l’orgueil , ôc  mettre 
un  terme  aux  progrès  défaflreux  de  l’impiété  ! 

Minières  de  J.  C. , ce  n’eft  pas  en  formant  le 
premier  Corps  de  la  Nation  , ce  n'efl  pas  par  la 
magnificence  de  vos  palais,  la  fomptuofité  de  vos 
ameublements  , le  luxe  & l’élégance  de  votre  pa- 
rure , que  vous  en  impoferez  aux  Peuples , que 
vous  mériterez  leurs  refpeéls  ! Cet  extérieur  peut: 
éblouir  les  yeux  i mais,  s'il  va  jufqu'au  cœur,  ce 
n’efl  que  pour  le  corrompre  ! La  Nation  a les  yeux 
fixés  fur  vous , prête  à vous  bénir , fi , en  dépofant 
cet  appareil  faflueux  , vous  vous  faites  un  devoir 
d'imiter  les  premiers  Difciples  de  J.  C.  ; mais  fi, 
par  entêtement  ou  par  orgueil , vous  perfifHez  à 
réclamer  de  prétendus  droits  que  vous  ne  putes 
jamais  avoir,  des  privilèges  abufifs,  des  immunités 
contraires  à la  raifon,  à la  faine  politique  & au 
bien  de  l’Etat,  alors  elle  vous  dénonce  d avança 
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à tout  Puni  vers  comme  coupables  du  crime  de  îezc- 
humanité , comme  perturbateurs  du  repos  public , 
Sc  comme  profanateurs  de  cette  Religion  pure  8c 
fainte , que  vous  méconnoifiez,  <3c  que  vous  rendez 
méprifable  aux  yeux  de  fes  ennemis  ! Si  vous  perfif- 
tez  à méprifer , à fouler  aux  pieds  , fans  pudeur , la 
décence  & la  vertu , craignez  qu'un  inftant  ne  raf- 
femble  fur  vos  têtes  les  malheurs  de  tous  les  fiecles, 
8c  que  vous  ne  foyez  les  premières  victimes  ôc  de 
tous  les  orages  que  vous  avez  excité  , 8c  de  cet 
efprit  d'irréligion  que  vous  avez  fait  germer  vous- 
mêmes  dans  les  cœurs  ! 

O mes  Concitoyens  , détournons  nos  regards 
d’un  avenir  fi  funefte  1 prévenûns-le  , s’il  eft  pof- 
fible  ! 8c  que  l’époque  de  notre  liberté  foie  le  terme 
de  tous  nos  malheurs  I Refpeétons*  la  Religion  9 
cette  bafe  inébranlable  de  toutes  les  Sociétés,  ce* 
lien  des  Nations , ce  code  univerfel  dont  les  loix 
émanent  de  la  Divinité  même  , & fans  lequel 
l’homme , ifolé  fur  la  terre  , s’abandonnant  fans 
remords  à fa  fougue  & à l’ignorance  de  fes  paf- 
fions  } fe  livrerok  à tous  les  crimes  avec  la  fécurite 
de  la  vertu  î Défendons  nos  droits  avec  toute  la 
modération  que  doit  nous  infpirer  la  ju&ice  de 
notre  caufe  ! Pofons  les  fondements  d’une  réforme 
utile  8c  durable;  & fouvenons-nous  que,  pour  l’in- 
térêt de  cette  Religion , qui  doit  en  être  le  plus  ferme 
appui , en  épurant  les  mœurs , en  éteignant  la  difi- 
coîde,  en  infpirant  l’amour  de  là  vertu  i fouvenons- 
nous  que  lès  Minières  doivent  être  mis  dans  l’heu- 
ïeulè  impuiffance  de  perdre  jamais  de  vue  l’efprit 
de  leur  état. 

In  pcrpztuam  rd  mzmoriam , 

F I N. 
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( i ) Il  feroit  injude,  fans  doute,  de  confondre,  dans 
cette  imputation,  ces  Prélats  vraiment  refpeûables , ces  di- 
gnes Fadeurs,  aufîi  diftmgués  par  leur  piété  que  parleurs 
lumières,  aufli  infrondant  le  vice  ; nous  lavons  refpefter  & 
honorer  la  vertu  par-tout  où  elle  le  trouve. 

Minières  des  Autels,  Prêtres  du  Dieu  vivant,  qui  vous 
acquittez  , avec  autant  de  zeie  que  d’aftivité , de  tous  les 
devoirs  que  vous  impofe  cet  augude  çaraéiere , Sc  dont  l’é- 
loge le  plus  flatteur  & le  plus  digne  de  vous  ed  le  bonheur 
dont  jouifient  ceux  que  vous  dirigez  dans  le  fentier  de  la 
vertu  , & les  bénédictions  dont  ils  ne  cefient  de  vous  com- 
bler 5 vous  gémiffez , comme  nous,  fur  les  égarements  de 
vos  freres  & fur  l’abus  criminel  qu’ils  font  de  leur  miniftere  i 
vous  êtes  indignés  de  le  leur  voir  avilir  en  le  profanant  fans, 
pudeur!  vous  pleurez  fur  leur  aveuglement!  vous  les  plaignez 
fans  les  haïr  ! Telle  a été,  vertueux  Fadeurs,  la  réglé  de 
notre  conduite  ; nous  avons  cru  devoir  éclairer  nos  fem  b la- 
biés fur  leurs  véritables  droits,  & fur  ceux  d’un  Corps  qui 
abufe  des  liens  : nous  avons  cru  devoir  faire  eonnoître  les 
abus  dont  il  s’éroit  rendu  coupable  ; nous  avons  cru  devoir 
obferver  que  cette  corruption  de  mœurs  dans  le  Clergé  en- 
traînoit  celles  des  moeurs  de  la  Société  civile  & la  ruine  de 
îa  Religion.  Mais  en  attaquant  les  vices  du  Corps  , nous  rt£ 
peftons  les  membres  qui,  bien  loin  d’y  participer , les  abhor- 
rent & les  combattent  par  leur  ext  mpie  ; Si  nous  nous  fem- 
mes interdit  toute  perfonnalité  contre  les  autres  ; nous  les 
plaignons  fans  les  haïr. 

(z)  11  ed  certain  que  l’Etat  a tout  à craindre  du  Clergé, 
lorfqu’ii  vent  mettre  un  obflacle  à fes  prétentions  ou  difeu- 
ter  îa  légitimité  de  fes  droits  : on  peut  s’en  convaincre  par 
l’Hidoire  de  tous  les  Peuples  Si  de  tous  les  Siècles;  Si  fur 
cet  objet , les  Fades  de  l’Empire  Français  forment  îa  preuve 
îa  plus  complette.  Voyez  i’Hidoire  du  P.  Daniel  de  Velly  Sc 
le  Mém.  de  Mezerai.  L’Hidoire  Univerfelle  & l’Hidoire 
Eccléfiadique  de  Fleuri. 

Entre  tous  les  faits  que  je  pourrois  citer , pour  appuyef 
cette  remarque,  je  n’en  rapporterai  qu’un , qui  vient  de  fe 
paffer  fous  nos  yeux. 

n Le  Navire  que  le  Gouverneirient[de  Goa  envoie  tous  les 
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ans  en  Europe,  apprend-on  , par  des  lettres  de  Lisbonne  J 
» du  15  ^bre. , vient  d’entrer  dans  le  Port  ; il  a apporté  le 
jj  détail  d’une  confpiration  contre  le  Gouvernement  de  Goa, 
jj  dont  voici  les  principales  circonfëances.  Un  nombre  con- 
» fidérable  de  Prêtres  Romains  avait  formé  le  projet  de  fouf 
jj  traire  la  Ville  de  Goa,  & autres  établiffements  Portugais 
» fur  la  côte  de  Malabar,  àl’obéifïance  de  ce  Gouvernement, 
» & d’établir,  à l’exemple  des  Américains,  une  République 
» indépendante.  Pour  arriver  àleur  but,  il  falloir  fe  débaa* 
» rafler  de  tous  les  Européens.  On  avoit  déjà  gagné  les 
jj  Boulangers  & les  Chirurgiens  ; les  premiers,  pour  mettre 
s)  du  poifon  dans  le  pain  de  froment,  dont  les  Européens 
jj  feuls  fe  fervent  ; les  autres  pour  donner  du  poifon  encore 
plus  fort  à ceux  auprès  defquels  ils  feroiemt  appelles  pour 
» les  fecourir.  Tipoo-Zaïb  avoit  dans  le  voifinage  une  armée 
n de  B h pooo  hommes  prêts  à foutenir  la  confpiration.  Un 
jj  des  Prêtres  du  complot  étant  tombé  malade , découvrit 
jj  tout  à fonConfefifeUr , qui , avec  le  confentement  du  ma- 
lade,  en  donna  connoifTance  au  Gouvernement  , lequel 
n prit  û bien  fes  mefu-res , que  le  même  fuir  tous  les  prinei- 
jj  peux  confpirateurs  furent  arrêtés,  excepté  un  feul , qui  en 
jj  porta  la  nouvelle  au  camp  de  Tipoo-Zaïb.  On  affure  que 
jj  plus  de  deux  cents  perfonnes  ont  été  arrêtées  & mifès  aux 
» fers . Jouriu  polit,  de  Bruxelles.  Jet.  N°.  1.  » 

( 5 ) Les  Évêques  de  France,  après  avoir  fournis  Louis 
le  Débonnaire  à la  Pénitence  publique , fuppofant  qu’elle  ne 
lui  permettait  plus  de  reprendre  la  dignité  royale , portèrent 
leur  attentat  jufqu’à  l'en  dégrader  St  à le  dépofer  en  8 j ?- 
C’eft  aitsfï,  dit  le  Pere  Daniel , p.  6 § 8 in-fol.  que  les  Évê- 
ques fe  jouèrent  de  Sa  Majefté  impériale,  fous  prétexte  du 
xeîe  f écseux  de  Fobfervation  des  Canons  8t  du  falut  de  cet 
Infortuné  Prince,  le  moins  digne  d’être  traité  de  la  forte  par 
des  perfonnes  de  ce  caraftere  ; car  jamais  Prince  n’honora 
plus  la  perforine  8 1 la  dignité  des  Evêques,  ne  prit  plus  vo- 
lontiers & plus  fou  vent  leurs  confeils,  ne  déféra. plus  à leur 
autorité  : mais  en  y déférant  beaucoup  , il  n’eut  pas  affez  de 
loin  de  la  fienne.  C’eft  un  défaut  qui  régna  toujours  dans  fa 
conduite  , & qui  fut  la  fource  de  tous  fes  malheuts. 

C’étoit  le  fécond  exemple  d’un  tel  forfait  : car , vers  la  fin 
du  Vile,  flecle  , les  Evêques  s’éroient  mis  en  pofTeflion  d’ex- 
clure des  fondions  civiles  & militaires , & même  du  maria- 
ge , ceux  que  l’Eglif*  mettoît  en  pénitence  publique  : Saint 
Léon  , Pape  , l’avoit  confeillé  ; fes  fucceffeurs  en  firent  une 
loi,  & les  Conciles  de  Tolede  la  réduillrent  en  pratique  à 
l’égard  de  leurs  Rois  même. 

ConciL  Tolet.  XII.-pJriL  <SBi.  Vamba  , Roi  d’Efpagne, 
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étant  tombé  malade  & ayant  perdu  connoifTance  , F Affilée» 
vêque  de  Tolede  s’emprefia  de  lui  donner  l’habit  monartiqus» 
Ce  Roi  étant  revenu  à lui , fut  obligé  de  demeurer  en  cs£ 
état  & de  renoncer  à la  Couronne  ; parce  qu’Ervige  foe 
Succeffeur  engagea  les  Evêques  à délier  tous  les  fii jets  de. 
Vamba  du  ferment  de  fidélité  , fous  prétexte  qu’il  s’étoit  en- 
gagé â faire  pénitence. 

Daniel , p.  6%<{.ïd.  p.  67 o.  Les  Eccléfiaftiques  qui , de- 
puis Louis  le  Débonnaire , s’étoient  mis  en  poifeflîon  de  dé- 
pofer  leurs  Souverains  & de  les  rétablir  à leur  gré , fous  pré- 
texte de  la  prééminence  de  la  puiiïance  fpirituelle  àu-delTus 
de  la  temporelle,  firent  éprouver  à Lothaire  lui-même  (en 
S43  ) , en  faveur  duquel  ils  avoient  viole , du  vivant  de  l’Em- 
pereur, toutes  les  loix  divines  & humaines,  combien  il  eft 
dangereux  de  leur  laifier  ufurper  un  droit  fi  contraire  à leur 
inftitution.  Affembiés  à Aix-la-Chapelle  , ils  le  déclarèrent 
déchu  de  la  part  que  Louis  le  Débonnaire  lui  avoir  donnée 
dans  ee  Royaume  par  fon  teftament , en  punition  des  crimes 
qu'il  avoir  commis  contre  PEglife  , contre  fon  pere  & con- 
tre fes  freres  ( Charles  le  Chauve  & Louis  de  Bavière  ). 
Après  avoir  fait  promettre  à ces  deux  Princes  de  ne  pas  imi- 
ter Lothaire  dans  fa  maniéré  de  gouverner,  ils  leur  adjugè- 
rent fes  Etats  & ils  les  en  invertirent  en  cette  forme , qui 
marque  bien  qu’ils  fe  croyoienr  en  droit  de  difpofer  de  la 
Couronne  â leur  gré  ; « Recevez  le  Royaume  par  l’autorité 
»-  de  Dieu  , fk  gouvernez-le  félon  fa  divine  volonté:  nous 
» vous  en  avertirt'ons,  nous  vous  y exhortons , nous  vous  le 
» commandons  » . 

Saint  Louis,  le  Prince  qui  aima  le  plus  i’Egîife,  vit  fort 
Royaume  en  interdit , pour  avoir  faifî  le  teaiporel  de  l’Evê- 
que de  Beauvais , ( 1 23  3 ) en  conféquence  du  refus  perfévé» 
raniment  fait  par  ce  Prélat  de  payer  le  droit  de  gîte  - Hid,  de 
St.  Louis  , par  Lachaife . 

De  tels  exemples  d’infidélités , d’attentats  & d ufurpatien, 
de  la  part  des  Evêques,  pouvoient-ils  manquer  d’encourager 
les  Papes  à fe  foumetrre  les  Souverains  ? Comment  le  Chef 
vifible  de  l’Eglife  n’eût-il  pas  cru  avoir  furies  Souverains  un 
droit  que  s’attribuoientîes  autres  Evêques,  quoique  nés  leurs 
Cu  jets  ? Ceux-ci  lui  répétoient  fans  ce  fie  que  ce  droit  lui  ap- 
partenait plus  qu’à  eux , & qu’il  devoir  le  faire  valoir.  Qü’oa 
y fafie  attention  ; aucune  Bulle  contraire  à nos  libertés , au- 
cune entreprife  n’y  a été  faite  par  les  Papes  , qui  n’aient  été 
attirées , provoquées,  ou  au  moins  préparées  par  desEc> 
cléfiartiques  fédirieux. 

(4)  V- oy.  rHiJîoire  de  la  Fronde  , Vefprit  de  la  Ligue , &c. 

(s)  On  n’a  pas  oublié , fans'doute , les  noms  horribles  des 
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Mavailîac  , des  Jean  Chateî  Si  des  Damiens,  montres  nés 
dans  le  fein  du  Clergé  , & auxquels  la  France  rougit  d’avoir 
donné  le  iour. 

{ 6 ) Mémoire  de  M.  de  Marca . En  1564,  Charles  IX, 
ayant  été  prefie  , par  les  Ambaiïadeurs  du  Pape  , « du  Roi 
î>3  d’Efpagne  & du  Duc  de  Savoie  , de  faire  publier  ce  Con- 
te ciîe , s’en  excufa  , après  avoir  ouï  la  Cour  de  Parlement , 
a»  qui  s’y  oppofa. 

Mss,  Dupuy , N°,  4.  « En  1 57Ü  le  Cardinal  Urfin  , 

» envoyé  par  le  Pape  pour  le  même  fujer , ne  put  rien  obte- 
x>  nir  ». 

En  1Ç76  Defpinac , Archevêque  de  Lyon,  l’un  des  plus 
déterminés  ligueurs,  en  fit  la  demande  à Henri  III  au  nom 
du  Clergé. 

Les  Evêques  de  Bazas  & de  St.  Brieu  revinrent  à la  char* 
ge  en  15751  au  nom  du  Clergé,  mais  aufîi  inutilement  qut 
l’Archevêque  de  Lyon. 

Celui  de  Bourges,  député  par  l’afiemblée  du  Clergé  en 
17 Sx  , alla  jufqu’à  contre  la  vérité  & la  notoriété  publique, 
que  l’Ambaffadeur  de  F rance  au  Concile  avoit  juré , au  nom 
du  Roi , d’en  publier  les  décrets  dans  le  Royaume , 81  de  les 
faire  obferver  religieufement.  Henri  III  fe  contenta  de  re- 
pondre, que  cette  publication  regardoit  fon  Parlement.  En 
écrivant  ati  Roi  de  Navarre,  le  3 Février  15S3,  il  l’a  (Turc 
qu’il  n’a  pas  eu  f intention  de  faire  publier  le  Concile  de 
Trente,  qu’il  lui  a été  feulement  propolé  d’en  extraire  cer- 
tains articles  contenant  la  difdpline  eccléfiaftique  , pour  ré- 
former les.  abus  qui  régnent  dans  cet  Ordre  y n’étant  pas 
moins  jaloux , dit  ce  Roi , de  la  confervation  de  mon  auto» 
rité  & prééminence  de  VEglife  Gallicane , que  de  mon  Edit 
de  paix . 

V Etoile,  Mém.  tom  J,  p.  474-  Le  Clergé  ne  fe  rébuta 
point.  Soutenu  par  le  Nonce  8ï  par  la  ligue,  il  continua  fes 
pourfûites.  Henri  III,  vivement  preffé  , demanda  avisa 
Me.  Jacques  Faye,  fon  Avocat  - Général  au  Parlement, 
te  lequel  lui  fit  une  belle  81  grave  remontrance  , (ï ) lui  fai- 
te fa  nt  , par  icelle,  entendre,  Si  par  fi  bonnes  raifons  81 
n exemples , le  tort  qu’ilibroit  à fon  Etat  s’il  pubiioit  8*  re- 
■»  ce  voit  fies  décrets  en  fon  Royaume..,.»  Que  SaMajefte, 
après  l’avoir  ouï  , comme  il  fit  aufii , l’Archevêque  de  Vien- 
ne , parlant  au  contraire  , dit  à MM.  les  Eccléfiaftiques , 
qu’ils  ne  fen  imponunafftnt  plus..,..  ^ . 

Les  refus  ne  faifoient  qu'irriter  la  paffion  de  nos  Prélats  : 


(ï)  Cette  Remontrance  de  Faye  ejl  dans  la  Bibliothèque 
Canon,  au  mot  Concile. 
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ils  oferent  encore propofer  aux  Etats,  en  1573,  par  l’organe 
du  Cardinal  Peilevé  , la  publication  du  Concile  de  Trente. 
Le  Préfîdent  le  Maître  fur  chargé  , par  cett©  affemblée  , d© 
faire  un  mémoire  furies  articles  quiétoient  contre  les  droits 
du  Royaume .&  les  libertés  de  l’Eglife  Gallicane.  Ce  Mémoi- 
re étoit  compofé  d’un  h grand  nombre  d’articles  , qu’on 
jugea  pas  à propos  de  rien  arrêter.  Loix  Eccl.  p.  99. 

L’objet  du  zele  qui  confumoit  nos  Evêques  n’étoit  pas  d© 
faire  accepter  le  joug  de  la  foi  y mais  defecouer  eux-mêmes 
celui  de  toute  autorité  temporelle. 

La  circonftance  de  l’abjuration  d’Henri  IV  ranima  leurs 
efperances.  Une  des  parties  de  la  pénitence  qu’on  lui  im~ 
pofa  fut , qu’il  feroit  publier  1®  Concile  de  Trente  ; mais  il 
éluda  leur  demande  & celles  qu’ils  lui  firent  en  1 599 , 1 606 9 
1^08  , îéio.  Preuv.des  lib.  Ch.  14, N.  j. 

Tant  de  refus  ne  [afferent  pas  les  Eccléfialtiques  , qui  J 
dès  1615,  revinrent  à leur  projet.  Les  Etats  du  Royaume» 
étant  affemblés  & prêts  de  finir  , le  17  Février  l’Evêque  d& 
Beauvais  vînt  a la  Chambre  du  Tiers-Etat , St  le  pria  , au 
nom  du  Clergé  , de  fe  joindre  à lui,  pour  demander  au  Roi 
la  publicationdu  Concile  de  Trente. 

Le  Préildent  Miron  lui  répondit  que  le  Cahier  du  Tiers- 
Etat  etoit  clos  & a la  veille  d’être  préfenté  au  Roi  : il  ajouta 
K la  bigarrure  du  temps  auquel  nous  vivons,  apporte  â vous 
» 8c  à nous  la  nécefiité  de  rejetter  la  publication  de  ce  Cou- 
w » plutôt  que  de  l’embraffer.  Néanmoins  MM.  du  Cler- 
w ëf  f&  peuvent  mettre  d* eux  mêmes  dans  ce  Concile  , en  pra- 
* tiquer  les  réfolutions  f en  retranchant  la  pluralité  des  héné - 
fices  & autres  abus  auxquels  il  a remédié  , Sc  font  très 
» humblement  remerciés  du  zele  qu’ils  témoignent  pour 
» l’augmentation  de  la  Religion  Catholique  ; à quor,  com® 
» me  enfâns  obéiffants  , nous  nous  conformerons  très- 
» volontiers,  Sic.  » Mercure  Français , tom.  j. 

Les  députés  des  Provinces  furent  d’avis  : « que  l’on  n’y 
ir  doit  toucher;  que  ce  n’eft  le  temps  de  le  propofer,  Sc  que  les 
» français  à préfent  ne  font  pas  plus  fages  que  leurs  prédé- 
© ceffeiirs  ; qu’il  y a plus  de  foixante  ans  que  l’affaire  a été 
» wiife  lur  le  tapis  ; que  l’on  a eu  avis  des  plus  grands  per-, 
a fonnages- qui  nous  ont  précédés,  & n’ont  jamais  trouve 
» bon  que  l’on  reçût  ledit  Concile  ; qu’à  préfent  il  y a plue 
» d’occafion  de  le  refufer  ». 

Cette  occafion  , plus  grande',  de  le  refufer  éîoiî  fans  doute 
î oppofinon  fcandaleufe  que  le  Clergé  venoit  de  fe  former,, 
par  la  bouche  du  Cardinal  Duperron , au  premier  article  duh 
cahier  du  I isrs-Etat  ; cet  article  ne  portoit  qu’une  déclara*, 
lion  authentique  , que  « le  Roi  ne  recoanoît  point  de  fupé» 
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u neuf  au  temporel  » linon  Dieufeul;  qu’aucun®  puiÛanse 
a n’a  droit  ni  pouvoir  de  difpenfer  fes  fujets  du  ferment  de 
„ fidélité  & obéiffanee  qu’ils  lui  doivent,  ni  le  priver  de  fon 
» Royaume,  ni  d’attenter  fur  les  perfonnes  facrées  des  Rois». 

Le  Clergé  s’y  oppofa  avec  autant  de  vivacité  que  s’ilfe 
fût  agi  d’adopter  l’alcoran  : ils  oferent  foutenir  que  ce  font 
des  queftions  purement  problématiques,  de  favoir  fi  le  Pape 
n’eft  pas  en  droit  de  difpofer  des  Couronnes  ;&  s iln  eftau» 
cun  cas  où  il  foit  permis  de  tuer  fon  Roi.  A la  face  de  toute 
la  nation  , le  Cardinal  du  Perron  porta  l’audace  jufqu’à  me- 
nacer d’excommunication  quiconque  voudront  obliger  a 
croire  comme  dogme  révélé  la  dourine  qui  met  en  sûreté  la 

Couronne  & la  vie  des  Souverains.  ^ 

Le  foulevement  général,  qu’exciterent  ces  exces  du  Cler- 
gé engagea  le  Parlement  à renouveler , par  un  Arrêt  du 
* j Décembre  1614  , ceux  du  z Décembre  15*1  , du  2<?  Dé- 
cembre iy<?s  ,du  17  Mai,  8 Juin, & ztfpbre.  1610  & 26  Juin 

ï^Le*C!ergé  auroit  dû  être  humilié  de  voir  publier  un  mo- 
nument qui  devoit  lui  reprocher  à perpétuité  d’avoir  foutenu 
les  mêmes  maximes  qui  avoient  fait  condamner  les  Livres  de 
Mariana  , Bellarmin  & Suarès  , à être  brûlés  & lacérés  par 
l’exécuteur  de  la  haute  Juftice  ; Jean  Tanquerel  St  Floran- 
tin  Jacob,  à des  amendes  honorables  , & autres  peines  ; les 
Jéfuites , au  banniffement  hors  du  Royaume;  Jean  Chatel 
& Ravaillac  , au  dernier  fuppîice.  Mais  moins  jaloux  de  leur 
honneur  que  de  leurs  prétentions , les  Prélats  s’emportèrent, 
& tinrent  au  Roi,  à la  Reine,  aux  Princes  qui  les  accompa- 
gnaient, les  difeours  les  plus  iadécens  & les  plus  feditieux  , 
pour  faire  annuller  l’Arrêt  du  }i  Décembre  , qui  n’avoit  etc 
rendu  que  pour  la  sûreté  du  Roi  lui-même.  Merc,  Fr.  1714. 

Le  grand  zele  du  Clergé  , pour  élever  les  prétentions  de 
la  Cour  de  Rome  au  préjudice  des  droits  & de  la  sûrete  du 
Roi  , leur  mérita  un  Bref  de  remerciement  du  Pape,  au- 
quel les  Prélats  répondirent , par  des  proteftations  qu’ils 
continueroient  à s’oppofer  aux  entreprifes  des  ennemis  de  là 
Foi , pour  les  rendre  inutiles , & les  faire  tourner  à la  gloire 
âe  l’JEgli  te.  (Etats  de  1614.) 

La  publication  du  Concile  de  Trente  ayant  été  arretee 
par  la  fermeté  invincible  du  Tiers*  Etat,  ils  prirent  le  parti 
de  faire  eux-mêmes , fans  la  permiflion  du  Roi , une  accep- 
tion folemnelle  de  ce  Concile  ; l’aûe  en  fut  infent  dans  les 
Remontrances  qu’ils  préfenterent  au  Roi.  ( Preuv . des  Lib . 


L’ardeur  inconcevable  & fi  perfévérante  des  Papes  & de 
nos  Evêques  5 pour  obtenir  la  publication  du  Conçue  de 
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Trente  dans  le  Royaume  , venoit  de  ce  que  ce  Concile  leur 
affuroit  tous  les  énormes  privilèges  qu’ils  avoient  voulu 
s’attribuer  j pour  s’en  convaincre  , il  n’y  a qu’à  en  parcourir 
les  différentes  Sellions. 

ï °.  On  y trouve  d’abord  que  les  Peres  déclarent  qu’ils  n’ont 
point  prétendu  rcflreindre  , en  quoi  que  ce  foit , l’autorité  du 
Sr.  Siégé  Apoftolsque;  falvaft  & intdligatur  fcmper  in  om- 
nibus Sedis  Apoftoliae  autoritas . Ce  qui  eft  manifeÜemenfc 
contraire  à la  maxime  inviolable  tenue  en  France,  que  le 
Concile  général  eft  fupérieur  au  Pape,  & que  le  Pape  lui* 
même  peut  être  réformé  par  îe  le  Concile»  Seffl  25  , Ch.  21. 

2P.  Les  Peres  fs  promettent  que , non  feulement  les  Prin- 
ces fécuiiers  feront  reftituer  à l’Eglife  tous  fes  droits , mais 
qu’ils  feront  rendre  au  Clergé  , par  leurs  fujets  , le  refp.eft 
qui  lui  efl  dû  ; qu’ils  ne  permettront  pas  que  leurs  Officiers 
ou  les  Magiffirats  violent  les  immunités  de  l’Eglife  & deè 
perfonnes  eccléfîalliqites;  St  qu’eux  - mêmes  & leurs  Offi- 
ciers, à leur  exemple  , fs  montreront  obêijjatits  aux  conjli - 
iiitions  des  Papes  & des  Conciles . Sejf.  25,  Ch.  20. 

30.  On  attribue  au  Pape  le  droit  de  juger  les  caufes  dei 
Evêques,  ■&  d’évoquer  à lui  les  caufes  des  Eccléfiaitiques 
pendantes  devant  ils  Ordinaires. 

4°.  On  ordonne  que  , conformément  à la  Bulle  de  Boni- 
face  VIII,  de  Clericis  conjugatis  in  fexto  , tous  les  Ecclé- 
fiadiques  à fimple  ronfure  , même  mariés  , feront  jufticiables 
des  Evêques  en  toutes  caufes  civiles  & criminelles.  (Sejf.  1 it 
S.  C.  S.  24,  S.  Ch . 25 , S.  Ch,  14»  24  , S.  Ch.  19.  22 , Sm 

Ch.  6 . ) 

5°.  On  leur  attribue  la  connoi/faBce  des  concubinages  82 
des  adultérés  , tant  contre  les  hommes  laïcs  que  contre  les: 
femmes  , 8t  le  droit  de  procéder  même  contre  les  laïcs  , Sc 
de  les  contraindre  par  amende,  faille  de  biens  8z  prife  de 
corps.  ( SeJT-  24 , S.  Ch.  8,  25 , S.  Ch.  3.  ) 

6°.  On  refbfe  aux  Juges  féculiers , même  au  Parlement 5 
le  pouvoir  de  contraindre  les  Eccléfiaftiques  à révoquer  leurs: 
c en  fores.  ( Ibid.  ) 

7°.  Pour  lever  toutes  les  barrières  qui, pourro lent  gêner 
les  Evêques  dans  leurs  entreprifes  , on  anéantit  les  appels 
comme  d’abus  : on  veut  que  ce  que  feront  les  Evêques  ait 
Heu  , fans  avoir  égard  à aucune  appellation  , à aucun  privi- 
lège ou  exemption.  ( Serions  8 , Ch,  5. 7.  21 , Ch.  3.  6.  23, 
Ch.  18.  2<; , Ch.  <>.  &c. 

N’y  eût- il  pas  autre  chofe , tfen  eft-i’l  pas  allez  p&ur  pou- 
voir dire  que  ce  Concile  confirme  toutes  les  prétendues  im» 
munîtes  eccléfiaftiques  portées  par  les  Bulks  in  Coma  De - 
mini , Bulles  que  nous  avons  toujours  rejetées  avec  horreu% 
M 
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comme  capables  d’entraîner  la  ruine  de  l’Etat  1 L’acharne- 
ment avec  lequel  le  Clergé  de  France  apourfuivi  îa  publica- 
tion de  ce  Concile  , peut  très-bien  fervir  à cara&érifer  l’ef- 
prit  qui  anime  ce  corps. 

C’eit  avec  La  même  vivacité  qu’ils  foutenoient  la  doctrine 
du  Doéteur  Jean  Petit,  des  Jéfuites  Endemont , > Keller , San- 
îarel,  qui  tous  enfeignoient  qu’on  pouvoir  tuer  fou  Roi  s’il 
gmtvernoit  mal  ; que  le  Pape  étoit  au-defiiis  des  Rois  , 8c 
qu’il  pouvoir  difpoier  de  leur  Couronne.  Le  premier, fur-tout, 
o fa  nidifier  Faffaflinat  du  Duc  d’Orléans,  & avancer  comme 
une  maxime  inconteftable  , que  tout  vaffal  & tout  fujet peut 
& doit  tuer  un  tyran , c'efl-à-dire  , quiconque  gouverne  mal 
fes  Etats  ; qu'il  fait  uns  aBion  permife  & méritoire  en  le 
tuant , même  par  furprife  & trahifon  , nonob fiant  tout  fer- 
ment ou  tout  engagement  contraBé  entre  fes  mains , fans  at- 
tendre qu'il  fait  condamné  par  aucun  jugement . 

Des  Lettres- Patentes  , du  17  xbra.  1414,  portant  con- 
damnation de  la  propofition  de  Jean  Pâtit,  qutlibet  tyran - 
nus , nous  apprennent  quel  étoit  le  traitement  qu’on  fai  (bit 
à ceux  qui  ne  pro&lToient  pas  une  doftrine  suffi  déteftable: 
st  on  réfutait  le  Baptême  aux  enfants,  la  confeÏÏio»  aux 
» mourants , la  fépulîure  aux  défunts.  Aucun  âge  , aucun 
» fexe,  aucune  liaîfon,  aucune  retraite,  n’étoit  à l’abri  de 
» cette  aveugle  fureur.  » Qu’on  juge  par  là  de  la  modéra- 
tion de  ces  Minières  de  J.  C.  ( Gerfon  , p.  3 38  . Ed.  d’Anv . 

iy-6.) 

(7)  Voyez  îss  Ouvrages  de  Bellarmin  8c  Santarel , 8c  les 
Décrétaks  des  Papes. 

(3)  Les  Eccléfiaftiques  profitèrent  de  l’indolence  desfuc- 
cefieurs  de  St.  Louis  8c  de  la  (lupidité  de  leurs  fujet  s pour 
tout  envahir  par  des  voies  injuiles  8c  criminelles.  (J2u  Lan - 
ge, au  mot  Reiiquiæ.  ) 

Si  on  leur  conteftoit  quelques  droits  , quelques  polîef- 
fions;  fi  on  vouloir  les  dépouiller  de  quelques  ufurpations , 
ils  metroient  des  Villes  entières  en  interdit , pour  exciter  par-, 
tout  le  trouble  8c  U fédition,  8c  fou  lever  le  peuple  contre 
ceux  qui  leur  donnoient  de  prétendus  fujets  de  plaintes  ; ils 
portoïent  au  milieu  d’un  champ  les  croix,  les  vafes  facrés, 
les  ornements , les  reliques  des  Eglifes  qu’ils  defiervoient , 
formaient  autour  une  enceinte  de  ronces  8c  d’epines,  8c 
s’e-n  aiioient.  La  fuperftition  & la  terreur  les  faifcient  bien- 
tôt rappeller,  8c  ils  obtenoient  tout  ce  qu’ils  voulaient. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  Concile  de  Lyon,  fous  Grégoire X, 

vers  1274»  que  cet  ufage  fut  aboli. 

(9)  Léon  X , ne  trouvant  pas  de  moyens  d’achever  le 
fomptueux  édifice  de  ia  BajSiique  de  St.  Pierre  , & de  re- 
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tablir  fes  finances  , que  des  dépenfes  exceflîves  avoient  ré- 
duites au  dernier  épuifemcnt,  imagine  un  expédient  , aufli 
impie  que  furiefte,  par  les  fuites  malheureufes  qu’il  a entraî- 
nées. Il  envoie  , dans  tous  les  Royaumes  chrétiens  , des  Lé- 
gats charges  de  vendre  des  Indulgences  à ceux  qui  vou- 
dront en  acheter.  La  préférence  de  certains  Ordres  pour 
prêcher  ces  Indulgences,  la  jaloufîe  qui  furvint  entre  les 
Prédicateurs  , leurs  vives  difpmes  au  fu jet  des  Indulgences, 
le  vil  trafic  qu’on  en  faifoit , donnèrent  lieu  à Martin  Lu- 
ther de  s’élever  contr’elUs  Si  de  former  le  Iuthéranifme , 
qui  a caufé  tant  de  maux  à l’Eglife, 

Zuingle , voyant  que  la  publication  des  Indulgences  étoit 
un  moyen  sûr  d’amaffsr  de  l’argent,  mit  tout  en  œuvre  pour 
fat  is  fa  ire  fbn  avarice  & pour  avoir  des  Indulgences  à pu- 
blier; mais  ce  Pape  les  ayant  accordées  à un  Cordelier  Mi- 
lanais, qui  n’étoit  ni  moins  inréreffé,  ni  moins  ambitieux 
que  Zuingle  ; celui-ci , irrité  de  n’avoir  pu  obtenir  une  com- 
.. million  aufli  lucrative  , & ayant  l’ame  trop  vénale  pour  fe 
taire , fe  déchaîne  contre  les  Indulgences  & enfante  de  nou- 
velles erreurs. 

f('Ie)  Le  Parlement  de  Paris,  ayant  rendu  un  Arrêt  pour 
reprimer  les  entreprifes  criminelles  du  Clergé , l’Archevêque 
d Audi  répondit  , an  nom  de  tous  les  Prélats,  « que  MM. 
n du  Parlement  de  Paris  n’ont  aucune  autorité  fur  le  Clergé 
» de  France , &c.  ».  ( Mss.  Dupuy , N.  376.) 

M.  de  Beaumont  répondoit  au  Parlement , le  31  xbre. 
I7S2,  : Je  ne  fuis  comptable  qu'à  Dieu  f eul  du  pouvoir  qu'il 
m'a  confié. 

(11)  Gratis  accepiflis gratis  date.  Nolite  pojjidere  aurum  , 
neque  argentum  , neque  ptseuniam  in  \onis  vêfiris » Non  pe- 
ram  in  via , neque  duas  tunicas , neque  calceamenta  , nequé 
virgam.  ( Matth.  Cap.  X,  v.  8.  9.  10.) 

Amen  dico  vobis  , ni  fi  converfi  fueritis  , £*  efizciamini  ficut 
parvuli , non  intrabitis  in  regnam  coelorum . ( Ibid.  Cap. 
XVIII.  v.  3.  4J.9<) 

Principes  Gentium  dominantur  eorum  & qui  majores  fiunt 
potefiatem  exercent  in  eos.  Non  ita  erit  inter  vos  ; fed  quicunu 
que  voluerit  inter  vos  major  fie  ri. , fit  vefier.  Sicut  filius  ho- 
nunis  non  venit  miniflra ri , fed  minijirare  ; regnum  meumnon 
efi  de  hoc  mundo.  (Ibid.  Cap.  XX,  v»  25.2  6.  27.  28.  Ibid 
Cap.  XII.  Joan.  Ç.  xvm,  v.  7,6. 

(r  2)  Omni  s anima  potefiatibus  fublimioribur  fub  dit  a fit . 
Non  efi  enitn  potefias  nifi  à Deo  : quœ  autem  funt , à Deo  ordi - 
natae  fiant.  ( Ep.  Paul  ad  Rom.  C>  xm.  v.  1 . & f.) 

Subjecli  e fin  te  omni  hunianæ  creaturœ  pr  opter  Déïim  , fivè 
tfivè  dücjbus. 
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*f  Tibi  Deus  commifit  imperium  : nobis  Ecclefiam  concredi- 
dit;  & quemadmodum  qui  tuum  imperium  uialignis  ociiUs 
çarpity  c ont  radiait  ordinatiani  divin# , rw  & tu  cave , ne 
quæ  funt  Ecclefiae  ad  te  trahens , magne  crimmr  obnoxius  fias. 
Dates  fcriptum  efl , <71/0?  funt  Caefaris , Caefari , & -G 

i>«o  : neaue  igiturjas  efl  nobis  in  terris  imperium tentre.  ■ 
<ï  ( Ep.  Pet.  Ch.  It.  y-  Iî.  14-  & frq.  * kjnft.  üd 
Çonilantium  imp.  ( de  quâ  Athanaflus  tvp.  ad  Sohtarios.J 
Et  amendent  hoc  omnibus  imperari  Sacerdaiibux,  ittam 
& Monachis , me  Secularibus , tantum , /ioÿ  af?  exerdio.  Ve- 
çlarat . rfwe/if  omnis  anima  po'tèjlatibus  fublimioribus  fubditf 
fit  : etfi  Apojlolus  effet , et/z  Èvangelifla  & Propheta  , eî/z 
v/'j  û/iz/j.  r S,  C ht  if 4 in  Ep.  ad  Sanc.  Hom.  23.  Cap.  13.  P» 


^86,  tom.  ÏX.  _ 

(13)  FiJe  Synefius , 41 1»  Ep.  57.  ( Pet.  Ep.  1. 

Gela/ius,  tom.  de  analhem.  wncuto.  & Ep.  8.  d»  Anaft. 

tom . 4i  Concil.  Greg.  lï . 2.  ad  Leonem  ïfaurïcum . 

C/1/7/.  HonüL  4.  m var&tf  Ifaïœ.  f . 

(14)  Dès  le  moment  que  les  Empereurs  ont  ete  faits  chré- 
tiens , les  chofes  ecdéfiaft'iqués  ont  dépendu  d’eux  ; & ces 
■graocls  Conciles  ont  été  convoqués  par  leur  avis,  & ieiOii 
qu’ils  ont  jugé  à propos.  ( Socrat . Lrfr.  7*  J1, 

Nos  Rois  n’ont  pas  eu  moins  de  pouvoir  fur  les  Lvequ.es  de 
leur  Royaume  ; non  feulement  ils  avoîent  le  droit  de  lesaffem- 
El«r,  mais  ils  leur  doilnoient  des  Juges;  & nous  voyons  que , 
quand  ils  avoîent  manqué  contre  la  difciplme  , le  1 ape  s a- 
dreffoit  à eus  pour  les  prier  de  Surfaire  réparer  leurs  fautes. 
Voye;  letraitêde  l'autorité  des  Rois  deM.  Talon  , Av.  C*. 
au  Parlement  de  Paris.  ( Concil.  Gai.  tom,  I.  ad  ann.  5 5 7* ) 
(n)  Nemo  militant  Deo  implicat  fe  façcularihus  nega- 


ùis.  (11.  Tint.  2.  4.  . „ . r « 

Epifcopus  aut  Ptesbyter , an  Diaconus  faeculares  , Luras 
non  fufcipiîo  alioqui  âeponitur.  ( Can.  Ap.  per  Clem.  cong.; 

(1 6)  « Depuis  que  les  Evêques  fe  virent  Seigneurs  oc  a^- 
» mis  en  part  du  gouvernement  des  Etats,  iis  crurent  avoir, 
comme  Evêques,  ce  qu’ils  n’avoient  que  comme  Seigneurs; 
p ils  prétendirent  juger  les  Rois,  non  feulement  dans  le 
*>  tribunal  de  la  pénitence,  mais  dans  les  Conciles.....  La 
p cérémonie  du  Sacre  , introduire  depuis  le  milieu  du  dme, 
» flecle  , fervit  encore  de  prétexte»  Les  Evêques,  en  impo- 
p faut  la  Couronne  , remploient  donner  le  Royaume  de  la 
» part  de  Dieu  » , ( ïiijl.  de  Fleuri , Dijç.  3 , h ■ X.  J 

Les  Seigneuries  temporelles  don-noient  beaucoup  de  part 
^ux  Evêques  de  France  dans  les  affaires  d Etat,  lorfque , 
gouvernement  étant  féodal,  ces  affaires  fe  traitaient  dans 
des  aiTemblées  générales  , ouïes  Evêques  x comme  plus  utf- 


*!*  23  4* 

fruits  , éfoient  plus  utiles  que  les  autres  Seigneurs,  St  avoient 
par  confisquent  plus  d’influence*  Delà  vient  ce  mélange  du 
temporel  & du  fpiritueî,  fi  pernicieux  à la  Religion.  ( H’ fl* 
de  Fleuri , Difc.  3 , Art . IX.) 

(17)  Dans  un  Concile,  tenu  à Bourges  en  1276  , ils  dref- 
ferent  feize  Articles  , qui  tendoient  principalement  à main- 
tenir la  jurifdiftion  k l’immunité  eccléfiaftique  dans  l’éten- 
due dont  le  Clergé  étoir  alors  en  pofisfîion.  ( Pere  Labe  , 
Concil.tom.  IL  Part.  L fol.  1019.  Ch.  9. 

Il  y en  a un  qui  défend  de  rejeter  les  Teftamenrs,  pour  n’a- 
voir pas  été  Rots  en  préfeisce  des  Echevins  ou  des  Officiers 
laïcs.  Et  en  ce  temps  là  omettre  de  tefter  en  faveur  des  Mi- 
nières de  PEglife  étoit  un  péché  énorme  3 & tes  difpofitions 
de  derniere  volonté  , où  les  Eccléfiaftiques  n’étoisnt  pas 
avantagés,  demeurosenr  fans  effier. 

Les  fcellés  & les  inventaires  étant  les  acceiïbires  des  Te£ 
taments  , il  n’y  avoit  qu’eux  qui  pufTent  les  faire  : ils  fe  met- 
toient  en  poffieffion  des  ffiens  ; Çk  les  conteftations  qui  naif- 
foient  à l’occafion  de  ces  biens  , ne  pouvoitnt  être  portées 
qu’aux  tribunaux  eccléfiaftiques. 

Ils  levaient  des  amendes,  non  feulement  fur  les  adultérés, 
mais  fur  ceux  même  qui  avoient  habité  avec  leur  propre 
femme  j 8t  il  fallut  un  Arrêt  du  Parlement  pour  accorder  la 
reeréance  aux  nouveaux  mariés , auxquels  il  étoit  défendu  de 
coucher  enfemble  les  trois  premières  nuits  de  leurs  rroces, 
à moins  qu’ils  ne  fe  rachetaient. 

Les  Conciles  prononcèrent  anathème  contre  ceux  qui 
retiendroient  les  chofes  léguées  aux  Eglifes,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  même  de  nullité  des  Teftamenrs. 

Nos  Rois  confèntirent  enfuite  à ce  que  les  Evêques  fe 
miiTent  en  poffeffion  des  biens  des  défunts  8t  en  dépouillaf- 
fent  les  héritiers  , fi  ces  héritiers  ne  vouîoient  pas  accomplir 
ce  qui ieur étoit  ordonné  parles  Teftamenrs. 

Et  pour  mettre  dans  l’obligation  indifpenfable  de  faire  des 
legs  en  faveur  de  l’Eglife  , St  pour  forcer  plus  sûrement  les 
mourants  à la  remplir  , ils  refuferenr  l’abfolution , Je  viati- 
que St  la  fépulcure  à ceux  qui  n’avoient  pas  voulu  lailfer  une 
partie  de  leurs  biens  à i’Eglife. 

Tout  homme  qui  mouroit  fubitement,  fans  avoir  eu  le 
temps  de  lui  faire  quelque  don,  était  fenfé  avoir  encouru  la 
punition  de  fa  mauvaife  vie,  Sç  fes  biens  meubles  étoieat 
çonfifqués  au  profit  des  Evêques. 

On  préfumoit  qu’un  homme,  qui  n’avait  pas  fait  Tefta- 
ment,  on  qui  avoit  négligé  de  difpofer  au  profit  de  l’Eglife, 
avoir  voulu  Différa  fes  parens  le  foin  de  S’en  dédommager. 
Sur  ce  fondemem-f , après  la  mort  du  Teftaïeur  ou  ds  Pia-* 
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îefrat , les  Evêques,  ou  les  Officiaux,  commettoient  des 
JEccléfiaftiques  pour  faire  ce  que  le  défunt  n’avoit  point  fait, 
St  ce  que , félon  eux , il  auroit  dû  faire  : iis  rédigeoient  à leur 
farmsifle  un  Teftament  qu’il  falloir  exécuter. 

Pour  peu  que  les  héritiers  fe  rendirent  difficiles,  le  corps 
•du  défunt  demeuroit  fans  fépuîture.  Cette  privation  atti- 
ïoit  des  reproches  St  des  affronts  fi  grands,  que  perfonne 
n’ofôit  refufer  de  foufcrire  aux  teftaments  qu’il  plaifoit  aux 
Evêques  de  rédiger.  On  leur  abandonnait  encore  la  propriété 
des  meubles  : & nonobftant tous  ces  facrifices , ilfalloit  en- 
core payer  à l’Evêque  un  droit  pour  la  permiffion  d’enterrer 
un  homme  qui  avoir  ofé  mourir  fans  avoir  difpofé  de  fon 
bien  en  faveur  de  l’Eglife. 

Telles  font  les  voies  par  îefqueîles  on  a acquis  à i’Églife 
la  plus  grande  partie  des  biens  qu’elle  poffede  ; méritent-ils 
le  beau  nom  que  lui  donne  aujourd’hui  le  Clergé  , de  biens 
confacrés  à Dieu , de  patrimoine  de  J.  C.  auquel  on  ne  peut 
toucher  fans  facrilege  , même  pour  les  befoins  les  plus  préfi- 
xants de  l’Etat? 

Tous  ces  abus  ont  été  heureufement  extirpés  par  l’infati- 
gable activité  du  Parlement  ; mais  les  Prêtres  n’en  font  pas 
moins  demeurés  pofTefTeurs  des  biens  qu’ils  avoient  acquis 
par  des  moyens  fi  odieux  & fi  peu  conformes  à Pefprit  de 
leur  état.  ( Lauriers , GloJJ'.  Franc.au  mot  exécut.  tefiatn.) 

(18)  La  propriété  des  particuliers  eft  antérieure  à la  for- 
mation des  Etats  ; & il  n’eft  nas  vraifbmblabls  que  les  par- 
ticuliers aient  entièrement  cédé  au  Souverain  le  droit  qu’ils 
avoient  fur  leurs  biens  : au  contraire  c*effc  pour  s’affurer  une 
pofleffion  paifibîe  & tranquille  dans  ces  mêmes  biens  , qu’ils 
©ïït  établi  parmi  eux  le  gouvernement  & la  fouveraineté. 

Il  eft  vrai  que  la  nature  delà  fouyeraineté  autorife  le  Prin- 
ce à fe  fervïr  , dans  les  cas  de  néceffité  , des  biens  que  poffe* 
dent  les  fujets , puifqu’en  lui  conférant  l’autorité  fouveraine, 
on  lui  a donné  en  même  temps  le  pouvoir  de  faire  Si  d’exiger 
tout  ce  qui  eft  nécêfïaire  pour  la  confervation  5t  l’avantage 
de  l’Etat-  On  appelle  ce  droit  Domaine  éminent  ; c’eft  une 
maxime  de  l’équité  naturelle  , que  quand  il  s’agit  de  fournir 
ce  qui  eft  néceflsire  à l’Etat  H,  pour  l’entretien  d’une  chofe 
commune  à pîufkurs,  chacun  doit  y contribuer  à propor- 
tion de  l’intérêt  qu’il  y a. 

Mais  , comme  il  arrive  quelquefois  que  les  bsfoins  pref- 
fants  de  l’Etat  £t  les  circonftances  parricuîierês  ne  permet- 
tent pas  que  l’on  fui  vie  cette  réglé  à la  lettre,  c’eft  une  né- 
tteffité  que  le  Souverain  puîffe  s’en  écarter,  St  qu’il  fuit  en 
droit  de  priver  les  particuliers  des  chnfes  qu’ils  poffedent  , 
mais  mat  l’Etat  -ne  fauroit  fe  paffer  dans  les  circonftances 
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©u  il  fe  tmuve  ; ainfi  le  droit  dont  il  s’agit  n’a  lieu  que  dans 
une  neceffité  de  l’Etat  ; encore  la  juftice  demande-t-elle 
que  les  propriétaires  foient  dédommagés  par  leurs  conci- 
toyens ou  par  le  tréfor  public. 

Outre  les  droits  du  Souverain  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  a originairement  le  droit  de  difpofer  de  certains  biens, 
qu  on  appelle  bien  public  ; mais  tous  ces  biens  publics  ne 
font  pas  d une  même  efpece , &le  droit  du  Souverain  varie 
aufii  a cet  egard. 

Il  y a des  biens  qui  font.deftinés  à l’entretien  du  Roi  & de 
la  famille  Royale  , & d’autres  qui  doivent  fervir  aux  dépen- 
ds necedaires  pour  la  confection  de  l’Etat  : les  premiers 
s appeoent  le  Fifc , ou  le  Domaine  de  la  Couronne  ; & les  au- 
* l ™refor  Public } ou  le  Domaine  de  VEtat. 

. A r.f  *2rd  des  Premiers  , le  Roi  en  a l’ufufruit  plein  & en- 
tier , il  peut  en  difpofer  à fa  volonté  ; mais  comme  ces  re- 
venus doivent  être  proportionnés  aux  dépenfes , l’excédent 
ou  les  épargnés  doivent  être  peu  cOnlîdérables,  & l’emploi  - 
quel  qu  il  loir,  ne  faire  aucun  tort  à l’Etat:  pour  les  autres 
biens  publics  , il  n’en. a que  la  iïmple  adminiftration , dans 
laquelle  il  doit  fe  propofer  le  bien  commun,  & y apporter 
autant  de  loin  & de  fidélité  qu’un  tuteur  à l’égard  des  biens 
de  fon  pupille. 

Il  fuit , des  principes  que  nous  venons  d’établir , que  le 
ouyerain  ne  fauroit,  fans  le  confentement  du  peuple,  ou 
ce  tes  repréfentaas  , aliéner  quoi  que  ce  foit,  ni  du  Domai- 
®e  de  1 Etat , ni  même  de  celui  de  la  Couronne , dont  il  n’a 
que  rufufrinr. 

11  fuit  encore  que  les  Rois  n’ont  donné  que  ce  qui  ne 
eur  appartenait  pas;  qu’ils  n’ont  pu  le  donner  qu’au  préju- 
dice de  leurs  sujets  ; & qu’ainfi  ces  donations  font  abullves 
«.  nullss  de  plein  droit» 

(ij?)  Lorfque  J-  C.  ordonnoit  à fes  Difciples  de  vendre 
leurs  biens  , de  tout  quitter  pour  le  fuivre,  il  n’eatendoit 
pasqu  ils  abandonnaient,  d’un  côté,  des  biens  périiFables, 
pour  en  recevoir  & s’en  procurer,  de  l’autre,  par  toutes 
fortes  de  moyens,  le  centuple  qu’il  leur  avoit  promis:  les 
trefors  qu  iis  devaient  amaifer  n’étoient  pas  ici  bas,  mais 
clans  le  Ciel,  lis  ont  donc  prévariqné  en  recevant  plus  que 
leurs  impies nefoins  ne  demandoient  ? ou  l’Evangile  eft  vrai, 
ou  il  ne  1 efl  pas;  ou  ils  doivent  fe  conduire  d’après  les  pré- 
ceptes de  J.  C.  ou  ils  ne  le  doivent.  L’évangile  eft  vrai , 
ils  en  conviennent,  la  conféquence  eft-elle  allez  claire  ? 

/*  ,,  ^voyait  bien  tous  les  défordres  que  devoit  en» 

tramer  1 ambition  des  Prêtres,  en  interdifant  ces  fortes  de 
donations  abufîves.  Celui  qui  n’a  pas  foin  de  fa  famille  & 
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ie€es  enfans,  a renoncé  à la  Foi , ilefi  pire  qu’un  infidèle.' 

{ D»Paul,  Ep.  i.  ad  Thimoth . C.  5. 

Quicumque , difoit  St.  AngUftin  , vult  exhaeredato  filio  , 
haeredum  facere  Ecclefiâmquaerat  alterum  qui  fufcipiat , non 
AugiijUnum , imàDeo  propitio  neminem  invenit*  ( Àug.  Ser. 
3*6,  n.  5*  deviîb  clericor*  relatus  in  Cap.  quicumque  43  , 

Gauf.  17  » Quæft.  4«  . _ . ' j rt 

Benevolentia  à domgflicls  primum  prof  esta  per  fonts  , ideJU 
à filiis , parentibus  , frambus  per  conjunclionem  gradus  in 
ciyitatum  pervertit  atnbiturn  , & de  Pa.ra.difo  egrsffa  mundutn 
replevit.  ( Ambr,  Lib.  i.  Officior-  Cap.  ;î.) 

Camem  tuam  ne  defpexeris . ( llaie  , Cap.  68.J 

Tous  ces  p a {Fages  fontafiez  clairs  pour  faire  voir  que  les 
uns  n’ont  dû  ni  pu  donner  aux  autres , qui  ne  dévoient  ni 
ne  pouvoient  recevoir 5 s’ils  ncpouvoient  pas  recevoir,  ils 

ne  pouvoient  donc  pas  garder. 

(20)  Au  furplus , fi  on  avoir  encore  la  foibleffe  de  crain- 
dre le  diable  , [ ce  que  je  ne  crois  pas  depuis  que  les  Ency- 
clopédies fe  font  avifés  de  démontrer  qu’il  ne  falloir  rien 
croire  de  ce  qui  o’étoit  pas  démontré  ] fi  , dis-je  , on  crai- 
snoit  le  diable  , on  en  feroit  quitte  pour  acheter  , fans  mar- 
chander , quelques  milliers  d’indulgences  piémeres;  e’eft 
avec  cette  monnoie  que  i’Egîife  a acquis  les  biens  qu’elle 
pofîede  Pourquoi  n®  pourroit-on  pas  les  ravoir  au  même 
prix*  la  voie  du  retrait  n’cft-eile  pas  toujours  ouverte  pour 
les  Princes  ? Rome  ne  s’aviferoit  pas  , je  prélume,  de  refu- 
fer  oette  légère  faveur  a fon  fils  aine»  Elle  la  prodiguoiî  autre- 
fois cette  faveur*  à des  brigands  , à des  afTafiins , à des  meur- 
triers, auxquels  elle  accordoiren  outre  le  rare  prwllege  d’être 
plus  fcélérats  encore,  & cela  pour  avoir  le  précieux  avan- 
tage  d’être  un  jour  au  rang  des  Saints  qu  elle  fabrique. 

(21)  On  n’igoore  pas , fans  doute,  que  les  Elevions  font 

de  droit  divin  ; & que  les  Papes  £i  les  Rois  n’ont  pu,  fans 
crime  s’arroger  la  nomination  des  fu jets  qui  dévoient  occu- 
per les  Bénéfices.  Le  Pape  Pie  I.  difoit , en  155  : Nullus  m 
j Ecdefia , ubïduo  vel  très  in  Congrégations  fuennî , mji  eo- 
rum  élections  Canonisa  Presbyter  eligatur . Si  vero  aliter  quis 
ecclefiarum  adeptus  fuerit , so  quoi  per  cupiditatem  islam  ac 
ûüifisrint  ratque  aliter  quam  fecundum  régulas  difjiphnam 
egerit , expellatur  de  El*3.  C . 1.  maut  Saint  Leon  dit  la 
toême  chofe,  72.  dejt.  Les  Conciles  de  Carthage,  d An- 
tioche €0  340.  8.  Q.  x.C.  Ep®  1 • , 

Le  Parlement  de  Paris  difoit  a Louis  XI,  dans  les  Re- 
montrances de  1461  : Eleclionibus  6*  coüationibus  ordinarus 
fùblatis  , refervationibufq . & gratiis  expeBativislocum  ha- 
htvîibus  , ac  caufu  in  prima  infzanùa  à Curtam  Remanam  » 
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vel  prêter  appellationum  daxoluiis  annatis  St  xacantibus  fins 
ordine  St  mènfura  perceptis,  St  bénéficia  in  Curia  Romana 
offerenîibus  collatis , mhil  aliud  rejlat . in  regno  nifi  totius 
erdinis  Ecclefiajlui  cofufio.  Art.  XXI  8c  feq. 

Les  Etats  d’Orléans,  en  1560  » firent  divers  Réglements 
pour  la  police  de  l’Eglife , dont  le  premier,  entièrement 
contraire  au  concordat,  remet  les  Elections  en  vigueur  s 5c 
dit , qu'avenant  la  vacance  d’un  Siégé  épifeopaî  , on  pro- 
cédera à l’éleftion  de  trois  fit  jets  pour  être  préiéntés  au 
Roi,  qui  enchoifira  un. 

Ce  fut  dans  ces  Etats  que  Jean  Lange,  Avocat  au  Par- 
lement de  Bordeaux , & nommé  Orateur  pour  le  Tiers-Erar, 
parla  le  premier  avant  les  Orateurs  du  Clergé  & de  la  No- 
blefie,  & fit  un  difeours  très- vif  contre  Pignorance , le  luxe, 
l’avarice  & la  corruption  du  Clergé.  « Ce  font,  dit-il,  ces 
vices  qui^  donnent  occafion  aux  erreurs  qui  fe  répandent  de 
Tous  côtes.  Pour  remédier  à Pignorance  , on  a autrefois  or- 
donné, qu’en  chaque  Cathédrale  il  y auroit  un  Dofteur  en 
Théologie  pour  mftruire.  Depuis  ce  temps-là  néanmoins 
Pignorance  a jeté  de  plus  profondes  racines.  La  prédication 
de  la  parole  de  Dieu,  pour  laquelle  les  Evêques  font  parti- 
culièrement établis,  eft  entièrement  négligée;  les  Prélats 
croieat  même  que  cette  fonction  eft  au-defious  de  leur  di- 
gnité». Il  dit  enfu ite  que  les  Curés,  à l’exemple  des  Evê- 
ques , négligeoient  le  miniftere  de  la  parole  , & s’en  dé- 
chargeoient  fur  des  Vicaires  fans  talents  , qui  n’avoienr  que 
certains  lieux  communsà  débiter.  « Les  Prélats,  ajoute-t- 
il  , ont  aujourd’hui  un  fi  grand  goût  pour  le  luxe  & la  ma- 
gnificence , qu’ils  s’imaginent , par  cet  éclat  extérieur,  mieux 
reprefienter  la  ma jefte  de  Dieu  ; mais  ils  la  repréfenteroient 
beaucoup  mieux  par  la  fimplicité  de  leur  vie  & l’innocence 
de  leurs  mœurs.  Ils  ont  infiniment  dégénéré  de  cette  modef. 
tie  des  anciens,  qui  ordonnèrent,  dans  Un  Concile  de  Car- 
thage , que  les  Evêques  auroient  un  petit  hofpice  auprès  des 
Eglifes  Si  les  meubles  les  plus  fimples.  Au  contraire , mainte- 
nant ils  fembîent  affréter  la  magnificence  des  Rois  : il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’indignation  , que  caufe  le  dérè- 
glement des  Eccléfiafliques,  éloigne  de  jour  en  jour  plus 
de  perfoimes  de  la  vraie  Religion  ».  Il  conclut,  enfin  , en 
demandant,  au  nom  du  Tiers- Etat,  que,  fous  l’autorité  du 
Roi,  on  remédiât  à tant  de  maux  par  la  convocation  d’un 
Concile  légitime. 

. (zO  Ce  fut  en  804  que  le  relâchement  s’étoit  tellement 
introduit  parmi  les  Moines-,  qu’on  crut  qu’il  n’étoit  pas  pof« 
fibîe  de  les  rappeller  au  premier  efprit  de  leur  état , & qu’il 
valoir  mieux  en  faire  de  bons  Chanoines , que  de  les  laiiTes 
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mauvais  Religieux.  Le  motif  étoit  excellent,  û les  fuccès  y 
euflent  répondu  ; mais  on  a tombé  de  Car  y b de  en  Scylla. 

(z$)  Les  croilades,  qui  ont  été  11  funeites  à la  France, 
ont  été  des  mines  fécondes.  Les  perfonnes  verfées  dans  la 
eonnoifiance  des  Chartres  & anciens  Titres  , favent  qu'il 
s’en  trouve  qui  contiennent  des  motifs  de  fondations  qui 
marquent  tout  à îa  fois  & Timbécillisé  de  celui  qui  donne, 
& l’impudence  de  celui  qui  reçoit:  je  n’en  rapporterai  qu’un, 
exemple  : u Lors  des  guerres  de  la  terre  fa  in  te  , un  Seigneur 
de  Chatillon  fît  un  Contrat  avec  St.  Bernard;  il  lui  donne  à 
perpétuité  fa  Seigneurie  & fes  vajles  Domaines  de  Signy  , & 
l’accepteur  s'engage  en  échange  de  le  faire  jouir  d'autant  de 
terrein  dans  le  Ciel,  à fon  choix , que  contenait  Signy  & ce 
qui  en  dépendait  » . Longueruana  , p.  20  , 2.  Part. 

(14)  Pendant  que  le  Concile  de  Bâle  étoit  encore  géné- 
ral & légitime,  de  l’aveu  même  de  ceux  qui  lui  font  les  plus 
éppofés,  on  fit  un  Décret,  par  lequel  il  défend  d’exiger  au- 
cune rétribution  , avant  ni  après,  à raifon  des  Bulles,  du 
Sceau  , des  Annates  communes  , des  menus  Services  &.  des 
dépôts , à peine  de  fimonie  ; & que  , fuppofé  que  le  Pape  , 
qui  doit  édifier  toute  l’Egiife  , vienne  à la  fcandalifer,  en 
faifantquelque  chofe  contre  ce  Décret,  il eft  ordonné  qu’il 
fera  déféré  au  Concile  général , ât  que  ies  autres  feront  pu- 
nis fuivant  les  faints  Canons. 

La  Cour  de  Rome  a trouvé  le  moyen  d’éluder  ce  Décret, 
au  moyen  du  Concordat;  Si  les  Evêques  de  Normandie  y 
dérogent  encore  en  prenant  le  dépôt,  e’eft-à-dire  le  revenu 
d’une  année  des  Cures  vacantes. 

Le  même  Concile  fit  un  Décret  contre  les  Papes  & les  Evê- 
ques, qui  leur  défend  de  faerifier  îa  juftice  St  le  vrai  mérite 
è des  vues  humaines  & profanes,  en  élevant  leurs  parens  à des 
dignités  ou  à des  emplois  pour  lefquels  ils  n’étoiem  pas  faits* 
Il  profcrit  le  népotifme , en  défendant  que  les  neveux  du  Pape 
ou  de  quelque  Cardinal,  même  vivant,  foient  élus  Cardi- 
naux, St  qui  cafie  8c  annulle  l’expeftative  St  la  réferve  qu’on 
avoir  inventées,  pour  parvenir  aux  Bénéfices,  par  avance  , 
fans  attendre  la  mort  du  Titulaire.  L’expedative  étoit  une 
afin  rance  , que  le  Pape  donnait  d’obtenir  un  Bénéfice  : la 
réferve  étoit  une  déclaration  , par  laquelle  le  Pape  préten- 
doit  pourvoir  à tel  Bénéfice  quand  il  viendroit  à vaquer, 
avec  défsnfes  aux  collateurs  de  procéder  à Péleftion. 

(25J  Les  faits  que  nous  pourrions  citer  pour  prouver  les 
malheureux  effets  qu’a  produit  l’ambition  démefurée  des  Pa- 
pes & les  droits  abufif^  qu’ils  s’nrrogeoient  fur  les  Couron- 
nes , font  a fiez  connus , pour  que  je  puifie  rne  difpenfer  de  les 
apporter;  d’ailleurs  ils  font  trop  nombreux  St  e^céderoient 
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infiniment  les  bornes  que  je  ms  fuis  prefcrites.  Voyez  fur  ce 
fujet  les  Remontrances  du  Parlement  de  Paris  en  1462;  le 
myfiere  d’iniquité  de  Duplefiîs  Mornay;  la  captivité  de  Ba- 
bykme  8c  l’hiltoire  des  Papes  : qu’on  ne  récufe  pas  le  té- 
moignage des  deux  Auteurs  cités  , ils  ont  erré  dans  la  Foi; 
le  dernier , fur- tout,  a déchiré  le  fein  de  l’Eglile;  on  a vu 
plus  haut  quelle  en  é toit Toccafion  ; mais  lorlqu’ils  rappor- 
tent des  faits  t ils  peuvent  être  crus  fur  leur  parole  , parce 
que  les  faits  font  connus  de  tout  le  monde. 

Qu’onlife  d’ailleurs  ce  qu’en  écrit  Jean  de  Salysbury,  Ecrî- 
vain  du  14e.  fiecle;  il  parle  des  plaintes  des  Fi  de  le  s au  fujet 
des  exa&ions  pécuniaires  8c  des  prétentions  de  la  Gourde 
Rome  comme  d’un  défprdre  général , 8c  qui  régnoit  déjà 
depuis  long-temps  ; le  même  Auteur  répondit  au  Pape  Adrien 
avec  toute  la  fermeté  qu’exigeoit  le  caractère  dont  ilétoit 
le  vêtu  5 que  V Eglife  Romaine  avait  changé  en  exactions  Gr 
évocations  anti-hiérarchiques  les  tendres  fonctions  d'une  mere 
affeiïueufe.  (Polîcrat.  de  nugis  Curial.  & veftig.  Phüofopîi. 
Lib.  6.  Cap.  li.  ) 

Paul  III  ne  put  voir  fans  frémir  l’horrible  peinture  que  les 
Cardinaux,  cités  par  Noël  Alexandre  , lui  firent,  8c  lui  ex- 
pliquèrent des  défordreSde  la  Cour  Romaine. Qu’on  eh 
juge  par  ce  Deftique  que  fit  le  Frere  J.  B.  Ffpanoli,  Domi- 
nicain, Auteur  plus  véridique  qu’excellent.  * q Hijl»  EccU 
Lib»  8.  faecul»  XV . p.  463,  * Dici » des  Peres  & Ecriv,  EccU 
tom»  2.  Liv.  5, 

Si  vis  ....  difcidite  Roma 

Omnia  cum  liceant , non  licet  effebonum , 

Paris,  1767. 

(26)  J’imagine  qu’on  me  taxera  d’ironie  : les  enfans  du 
fiecle  font  fi  pervers  ! Dit-on  du  mal  de  fon  prochain  1 on 
vous  prend  tout  de  fuite  à la  lettre;  on  fait  plus,  onglofe, 
on  amplifie , on  commente , on  vous  en  prête  plus  encore  que 
vous  ne  voulez,  St  vous  êtes  sûr  d’être  entendu  à demi-mot; 
mais  dit-on  du  bien  ? c’eft  de  l’aigebre  , perfonne  ne  vous 
entend  ; on  pefe  vos  exprefîions  , on  examine  vos  tours  de 
phrafe,  on  violente  vos  peniées,  on  intéroge  vos  intentioos, 
& rout  bien  fuppofé  , on  vous  accufe  de  calomnie  ; parce 
que  vous  tâchez  d’éviter  la  médifance.  Ce  ne  font  pas  là  ce- 
pendant les  réglés  de  la  charité  ; mais  les  gens  du  monde  con- 
noifient-ils  maintenant  cette  vertu?  à peine  en  trouve-t-on 
quelques  étincelles  dans  le  Corps  re/peftabie  des  Commis  8c 
employés  aux  hermes  du  Roi,  8c  dans  les  Officiers  fub al- 
ternes de  là  Juitice  8c  de  la  Police  du  Royaume. 

(x  7)  Si  ^es  Princes  a voient  fait  ufage  d’une  politique  au  fil 
captieufe  qu’eft  celle  delà  Gourde  Rome  , ils n’auroientpas 
N 2» 
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manqué  d’interdire  l’entrée  de  leurs  Etats  à,  ces  Soldats  du 
Pape,  aces  bandes  de  fainéants  , qui  les  rongent  8c  les  dé- 
chirent; ces  zélés  partifants  du  St.  Siégé  font  autant  de 
refforts  qu’il  met  en  mouvement  pour  foutenir  fes  droits, 
fes  prétentions  & fon  autorité  ufurpée  : aufli  combien  ks 
Papes  n’ont-ils  pas  cherché  à les  multiplier  , ces  refforts  , 
eu  approuvant  , fans  examen  8c  fans  diftinttions,  le  premier 
fanatique  qui  vouloir  fe  fmgularifer  par  les  idées  les  plus  bi- 
zarres 8c  l’inftitut  le  plus  abfurde , en  prodiguant  les  exemp- 
tions , les  privilèges  les  plus  étendus  aux  dévots  confrères, 
qui,  par  fimplicité,  dévotion  ou  pareffe  , confentoient  de 
s’affubler  d’un  accoutrement  aufli  ridicule  8c  à devenir  des 
ouvriers  dt iniquité  l 

(x8)  Après  la  mort  du  Cardinal  Henri  de  Bourbon , qu’on 
appelloit  Charles  X ; pour  raffurer  les  Parifîens  , que  cette 
mort  avoir  déconcertés,  ©n  fit  une  procefïïon  , aufli  horrible 
dans  fon  objet , que  ridicule  par  elle-même.  L’Evêque  de 
Senîis  8c  le  Prieur  des  Chartreux  , armés  chacun  d’un  Cru- 
cifix à la  main  droite  8c  d’une  hallebarde  à la  gauche , ou- 
vroient  la  marche  , comme  étant  les  premiers  auteurs  de 
cetre  comédie  : ils  étaient  fuivis  des  Capucins,  des  Feuil- 
lants , des  Minimes,  des  Cordeliers,  des  Jacobins  8c  des 
Carmes,  qui  avoient  tous  leurs  robes  refrouffées , le  capu- 
chon renverfé,  le  cafque  en  tête  Sdacuiraffe  fur  le  dos;  ar- 
més de  rondaches,  de  dagues , de  pertuifannes , d’arquebufes 
8c  d’autres  armes  rouilîées.  Les  vieux,  qui  tenoientla  place 
des  Capitaines , avec  un  air  menaçant  8c  des  yeux  enflam- 
més, affeftoient  une  mine  fiere  8c  martiak  ; les  jeunes  ti- 
roient  de  temps  en  temps  des  coups  d’arquebufe.  Cette 
bande  de  fanatiques  , qui  montoitàplus  de  noo  , tant  Ec» 
cléfiaftiques  féculiers  que  Religieux,  marchoit  par  les  rues 
de  Paris  avec  une  gravité  affedée  , 8c  mêloit  le  chant  des 
cantiques  avec  le  bruit  des  moufquetades. 

(29)  Qu’on  juge  de  quoi  ceux  d’aujourd’hui  font  capables, 
puifque  , dès  le  7e.  fiecle  , le  fixieme  Concile  général , af- 
femblé  pour  condamner  ks  erreurs  du  Pape  Honorius , fut 
obligé  défaire  un  Canon  pour. forcer  les  Moines  à fecourir 
ceux  qui  s’étoient  dépouillés  de  tous  leurs  biens  en  leur  fa- 
veur, 8c  auxquels  ils  refufoient  l’ablblu  néceffaire. 

(30)  Avec  quelques  modifications,  ce  régime  pourroit 
convenir  aux  Monafteresde  hiles,  en  en  interdifant  l’entrée 
avant  l’âge  de  trente  ans  ; en  leur  défendant  de  recevoir  des 
éleves  & de  s’occuper  de  l’éducation  ; parce  que  ce  n’eft  pas 
dans  ces  lieux  de  fllence , de  mortification  8c  de  recueille- 
ment , que  de  jeunes  perfonnes  pourront  apprendre  à deve- 
nir de  bonaes  meres  de  famille , à connaître  le*  loix  , les 


